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OLIVIER CIRENDINI


Sommet du Caméléon, vallée du Tsaranoro. Il faut quelques heures de marche, en partant dans la quiétude du petit matin, pour atteindre le sommet du Caméléon depuis la vallée du Tsaranoro. À l’arrivée, on admire le panorama sur les montagnes de l’Andringitra et les 1 910 m du mont Tsaranoro, rendu étincelant par les lichens jaunes qui le recouvrent, depuis une dalle de granite sur laquelle des lézards se dorent au soleil. Souvent, on y est seul. Madagascar offre fréquemment ce luxe ultime du tourisme : être seul ou presque dans des sites sublimes.


MON ITINÉRAIRE COUP DE CŒUR


Trop de voyageurs tentent de voir tout Madagascar en l’espace de quelques semaines, tâche impossible dans ce pays où le simple fait de se rendre d’un point A à un point B prend parfois des airs de parcours du combattant. Mon itinéraire coup de cœur, à défaut d’être très original, a donc pour mérite de révéler un maximum des facettes de l’île sans additionner les milliers de kilomètres. De Tana, il descend le long de la RN 7 jusqu’à Antsirabe, Ambositra, puis Fianarantsoa. Il se poursuit en train jusqu’à Manakara, puis revient à “Fianar” par la route via Ranomafana, avant de descendre à Tuléar en faisant étape dans le parc national de l’Andringitra. Quelques jours de repos à Anakao sont nécessaires avant son bouquet final : la piste côtière entre Tuléar et Fort-Dauphin. Voire, pour les plus courageux, la remontée vers Manaraka par la côte Est.


À PROPOS DE L’AUTEUR


Journaliste et photographe indépendant, Olivier est un habitué de l’océan Indien. Outre ses reportages dans plusieurs titres de la presse magazine, il a signé les quatre éditions précédentes de ce guide et participe au Réunion et Maurice de Lonely Planet. Voyageant pour le travail et le plaisir, des Kerguelen au grand Nord norvégien et de l’Atacama aux montagnes du pays hmong, il a signé une vingtaine de titres de la collection Lonely Planet en français, dont Corse, Louisiane et Québec. Il est également l’auteur de Marrakech itinéraires, en collaboration avec le dessinateur Jacques Ferrandez (éd. Casterman-Lonely Planet). Plus de 10 ans après y avoir posé le pied pour la première fois, Madagascar reste pour lui une terre de constant émerveillement et d’éternel questionnement.




Expériences malgaches


Quatrième île du monde par sa superficie, Madagascar est une île-continent étirée sur plus de 1 500 km du nord au sud qui ne se laisse pas totalement découvrir en un seul voyage. De la luxuriante côte Est au “pays des épines”, des Hautes Terres agricoles aux savanes de l’Ouest, des étendues de latérite aux rivages tropicaux, l’île présente une infinité de milieux naturels auxquels correspondent autant de paysages, d’espèces et de peuples régionaux. Son charme tient aussi à sa culture afro-asiatique et à ses mystères, qui contribuent à faire de Madagascar un pays parfaitement original.




Les incontournables


“Nous n’avons pas de palaces, mais notre nature est cinq étoiles”, disait il y a quelques années une publicité pour Madagascar. Le ton est donné : à défaut de monuments incontournables, la Grande Île doit une large part de sa beauté à son cadre naturel. Les parcs et les réserves, les étonnants paysages minéraux, l’allée des Baobabs, les lagons de Sainte-Marie ou de Nosy Be, les forêts de l’Est comptent ainsi parmi les temps forts du voyage. S’y ajoutent les acrobaties des lémuriens, l’ambiance d’Antananarivo, le parcours ferroviaire entre Fianarantsoa et Manakara ou encore les kilomètres de piste côtière séparant Tuléar de Fort-Dauphin…




[image: ] Îles et plages


De Sainte-Marie à Salary et de Nosy Be à Ambola, le littoral malgache est l’une des premières cartes de visite du pays, comme le rappelle cette pirogue devant Nosy Komba (p. 326).


[image: ] RN 7


Itinéraire le plus varié du pays, la RN 7 (p. 24) dévoile une succession de paysages au fil de ses 900 km, à l’image de ces formations rocheuses du parc national de l’Isalo (p. 170).


[image: ] Antananarivo


Rares sont les villes malgaches, hormis Antsirabe, qui retiennent beaucoup l’attention des visiteurs. Antananarivo, la capitale (p. 87), doit son charme à la lumière de la fin de journée qui colore ses hauteurs.


[image: ] Allée des Baobabs


Aux portes de Morondava, la majestueuse allée des Baobabs (p. 231) est devenue une véritable icône touristique pour le pays.


[image: ] Lémuriens


Nonchalamment accoudée à la végétation, cette femelle maki macaco ne se rend pas compte qu’elle est, avec tous les lémuriens de Madagascar (p. 72), l’une des premières motivations des voyageurs.


[image: ] Ligne de train Fianarantsoa-côte Est


Le train FCE reliant Fianarantsoa à Manakara (p. 147) est l’une des rares lignes ferroviaires encore en service dans le pays. Traversant cahin-caha les forêts du pays tanala, c’est un voyage en soi.




Scènes de Madagascar


Manao ahoana, akory, salama, mbola tsara… Le nombre de façons de dire “bonjour” aux quatre coins du pays témoigne de la diversité de la mosaïque malgache. Riziculteurs betsileo coiffés de leur chapeau de paille, longilignes éleveurs bara drapés dans leur lamba, habitants des forêts tanala, pêcheurs vezo faisant filer leurs fines pirogues, Antandroy du Grand Sud…, ils présentent autant de traditions, de modes de vie, d’habitats et de contextes régionaux. Le voyage à Madagascar, avant tout, est un périple à la rencontre de la diversité d’un peuple qui se reconnaît unanimement comme malagasy.




[image: ] Artisanat, Hautes Terres


À l'image de cette tisseuse, Madagascar met le savoir-faire manuel à l’honneur dans de nombreux domaines : tissage, raphia, miniatures, marqueterie…


[image: ] Riziculture, pays betsileo


Les travaux des champs occupent 75% de la population. Ils sont majoritairement effectués à la main, ou à l’aide de zébus.


[image: ] Retour de pêche, Morondava


Jeune fille vezo transportant les poissons débarqués des pirogues jusqu’au marché de Morondava.


[image: ] Pousse-Pousse, Antsirabe


Les villes sont une mosaïque de petits métiers. Garagistes, cireurs de chaussures, réparateurs de téléphones, ateliers de vulcanisation…Et souvent tireurs de pousse-pousse.


[image: ] Pileuses de maïs, Andringitra


Si la riziculture rappelle les origines asiatiques du pays, d’autres pratiques agricoles témoignent de ses apports africains.




Madagascar côté terre


Le terme d’“Île rouge”, souvent employé pour décrire Madagascar, ne rend que partiellement compte des paysages du pays. À la Madagascar rouge de latérite répond celle, d’un vert intense, des rizières des Hautes Terres ou des forêts pluviales de l’Est, ou celle, en demi-teinte, des massifs rocheux des parcs nationaux du Sud. Chaque région présente ses variétés végétales propres : népenthès “carnivores”, didiéracées alternant minuscules feuilles et longues épines, baobabs représentés sur l’île comme nulle part ailleurs au monde, palmiers, orchidées… Et, bien sûr, le ravenala, l’“arbre du voyageur”.




[image: ] Parc national de l’Isalo


Savane herbeuse, palmiers de Bismarck et montagnes de grès… la découverte des paysages de l’Isalo (p. 170) est l’un des points forts d’un voyage dans la Grande Île.


[image: ] Hautes Terres


Tranchant avec les paysages latéritiques qui occupent une large partie du territoire, les rizières verdoyantes des Hautes Terres (p. 123) rappellent la vocation agricole de Madagascar. Les Malgaches sont les premiers consommateurs de riz au monde.


[image: ] Tsingy Rouges


Les tsingy de Bémaraha, s’ils sont les plus connus, ne sont pas les seules curiosités géologiques de l’île. Citons aussi les tsingy du parc national de l’Ankàrana ou encore les tsingy Rouges (p. 301), près de Diégo-Suarez.


[image: ] Forêt humide, péninsule Masoala


La Grande Île était autrefois couverte de forêts. Si les trois quarts ont disparu, le pays abrite toujours d'exceptionnels espaces boisés. Certaines forêts de l’Est (p. 274) ont été inscrites sur la liste du patrimoine mondial de l’Unesco en 2007.


[image: ] Népenthès


Au-delà de ses paysages, le territoire malgache se distingue par la diversité de sa flore, qui voit se côtoyer baobabs, palmiers ou encore népenthès (p. 85).




Madagascar côté mer


Arrachée au continent africain et devenue une île par les hasards de la géologie, Madagascar compte 5 000 km de côtes ouvertes sur le canal de Mozambique et le vaste océan Indien. Ce littoral préservé, qui décline des camaïeux de bleus et de verts frangés d’un liseré de sable blanc, n’est pas le moindre des attraits du pays. Au-delà de ses grands classiques – Nosy Be, Sainte-Marie, Ifaty, Anakao –, la côte dissimule des îlots peu fréquentés et des étendues de côtes vierges et paradisiaques. Les plongeurs y trouveront également leur bonheur.




[image: ] Anakao


Arpentant les côtes Sud et Ouest sur leurs pirogues à balancier, les Vezo (p. 189) sont souvent surnommés les “nomades de la mer”, même s’ils sont de plus en plus souvent sédentarisés.


[image: ] Ramena


Le farniente balnéaire est une notion toute occidentale. À Ramena (p. 299) comme ailleurs dans le pays, la plage est aussi un lieu de travail pour les pêcheurs.


[image: ] Nosy Be


Au delà de ses plages incontournables, Madagascar compte une myriade l’îlots vierges, comme cette minuscule île des abords de Nosy Be (p. 311).


[image: ] Île Sainte-Marie


Cocotiers, soleil, sable blanc… le voyage à Madagascar s’avère souvent fatigant mais les plages, comme ici sur l'île Sainte-Marie (p. 257), permettent d’y ajouter des parenthèses de repos absolu.




Un paradis pour les naturalistes


Pays de mégadiversité, Madagascar abrite un nombre d’espèces endémiques à faire pâlir d’envie le naturaliste le plus blasé. Les espèces animales ont en effet subi ici une évolution différente de leurs homologues africaines après la séparation de l’île du continent, offrant au pays un bestiaire tout à fait original. Outre les lémuriens, premiers ambassadeurs de l’île, les papillons, les oiseaux, les batraciens revêtent ici les variétés les plus étranges. “Je peux dire aux naturalistes que Madagascar est la véritable terre promise. Les formes de vie les plus insolites et les plus merveilleuses s’y rencontrent à chaque pas”, écrivait en 1771 le naturaliste Philibert Commerson.




[image: ] Indri, parc national d'Andasibe-Mantadia


Plus grand des lémuriens malgaches, l’indri (p. 76), qui se distingue par ses étonnants cris, est visible dans la réserve spéciale d’Analamazaotra (p. 238).


[image: ] Caméléon panthère, Nosy Be


Plus de la moitié des 150 espèces de caméléons mondiales sont présentes à Madagascar. Selon la croyance populaire, ils seraient la réincarnation des Ancêtres (p. 80).


[image: ] Grenouille tomate, Maroantsetra


D’un rouge éclatant, cette Discophus antongili est l’une des 150 espéces de grenouilles, dont une large majorité endémiques, présentes dans le pays (p. 81).


[image: ] Martin-pêcheur, Nosy Mangabe


Sans être une destination phare pour les ornithologues, Madagascar présente une belle palette d’espèces endémiques, couas, mésites et rouleurs terrestres en tête (p. 78).


[image: ] Tortue radiée, Grand Sud


L’une des espèces les plus emblématiques et attachantes du Grand Sud malgache, où on la rencontre fréquemment en train de traverser paisiblement les pistes de sable (p. 80).


[image: ] Gecko, montagne d’Ambre


Plus bigarés que la majorité de leurs congénères d’autres pays tropicaux, les geckos de Madagascar présentent souvent des couleurs étonnantes (p. 80).




Routes et pistes


Madagascar se mérite. Si certains grands axes de circulation de l’île sont goudronnés, de nombreuses routes et pistes rendent les déplacements sur l’île longs et problématiques. Le voyage à Madagascar, commence souvent par une question : comment aller d’un point A à un point B ? Taxi-brousse, location de 4x4 ou de voiture légère, (rares) trains et lignes aériennes intérieures permettent de circuler, avec plus ou moins de confort, sur cette île qui semble parfois s’étirer à l’infini. La route occupe une place de choix dans les souvenirs que l’on rapporte du pays.
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Destination Madagascar


Ma-da-gas-car… ces quatre syllables suffisent par leur seule musique à faire rêver le voyageur. Quatrième du monde par sa superficie, la grande île de l’océan Indien est un monde à part. Souffle d’Asie sur terre africaine, saveurs de vanille et d’épices, forêt primaire, lémuriens, latérite et ravenalas… Madagascar fascine et attire. L’origine de cette terre inclassable est en soi un voyage. De l’Afrique qui s’est séparée d’elle il y a 165 millions d’années, Madagascar a gardé la terre rouge. De l’Asie d’où est venue une large part de sa population, elle a hérité des rizières. Madagascar n’est pourtant ni réellement asiatique ni totalement africaine : sa culture originale en fait la seule terre “afro-asiatique” de la planète.


Dix-huit populations régionales se partagent ce territoire de forêts tropicales, de déserts d’épines, de plages de sable blanc, de lagons et de formations rocheuses. Cette mosaïque ethnique s’est forgé au fil des siècles un système de valeurs authentiquement malagasy. Ne cherchez pas ailleurs des rites associés au culte des ancêtres comme le retournement des morts, ou la présence dans un même pays d’outils agraires africains et de mots d’origine asiatique : ils ne cohabitent que sous l’immense ciel malgache.


Ne cherchez pas non plus sous d’autres latitudes l’indri, le propithèque de Verreaux, le baobab Adansonia madagascariensis ou le beau papillon Chrysiridia madagascariensis : eux aussi sont présents sur la Grande Île et nulle part ailleurs. Laboratoire de l’évolution et paradis des naturalistes, Madagascar est une véritable arche de Noé.


À la Madagascar qui émerveille répond cependant celle qui choque. Après soixante-cinq années de colonialime qui ont scellé le destin de ses dernières reines et des décennies de stagnation et d’isolement international, le pays se classe parmi les plus déshérités de la planète. Et les récents aléas politiques n’arrangent pas les choses… À côté des beautés naturelles de la Grande Île, ceux qui s’intéressent à l’actualité y trouveront ainsi matière à réflexion et interrogations. Développement, environnement, effets du tourisme… Madagascar ne laisse jamais le voyageur indifférent.


Francophone, Madagascar est la destination idéale de ceux qui sont prêts à sacrifier un peu de confort pour se lancer dans l’aventure que constitue tout voyage sur la “terre des ancêtres”. Et s’il reste souvent difficile de circuler dans le pays, les infrastructures d’accueil touristique n’ont eu de cesse de s’améliorer au cours des dernières années.


Le voyage à Madagascar, en résumé, est à la mesure de cette île-continent dont le ravenala, l’“arbre du voyageur”, est devenu le symbole. Heureux présage, non ?
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Mise en route







QUAND PARTIR


COÛT DE LA VIE


LIVRES À EMPORTER


SITES INTERNET












Madagascar, le grand livre des petits métiers (Snoeck, 2008) est un beau livre de photographies, pas misérabiliste, sur les multiples métiers qui se côtoient sur la Grande Île.











La principale difficulté du voyage à Madagascar ? Les transports. Reportez-vous Cliquez Ici.











Retrouvez la météo de l’île sur www.moov.mg/meteo.php. D’autres précisions vous attendent Cliquez Ici.












N’OUBLIEZ PAS…



	Passeport valable au moins 6 mois


	Traitement antipaludéen


	Antimoustiques


	Comprimés de purification d’eau


	Protection solaire


	Trousse de pharmacie de base


	Un vêtement chaud type “laine polaire”


	Un vêtement étanche léger


	Une lampe de poche


	Tout ce qui vous est indispensable en voyage (lunettes, médicaments…) et que vous risquez fort de ne pas trouver sur place


	De vous renseigner sur l’actualité politique, l’augmentation des prix et le cours de l’ariary









Madagascar reste une destination “aventureuse”. On y finit souvent ses journées heureux mais fatigué par les trajets, couvert de poussière, harassé par les palabres avec les chauffeurs de taxi ou de pousse-pousse. On n’y trouve pas toujours l’hôtel dont on avait rêvé ni les services que l’on aurait souhaités… À côté de cela, de nombreux tour-opérateurs disposent de l’équipement et des infrastructures permettant de faciliter le voyage, et le pays n’a jamais compté autant d’hébergements confortables que depuis quelques années. L’une des premières questions à se poser est donc celle-ci : de quel voyage ai-je envie ? Une formule indépendante, avec trajets en taxi-brousse et hôtels locaux bon marché ? Une option plus confortable, faisant appel à des prestataires spécialisés et à leurs véhicules 4x4 ? Une solution médiane entre ces deux approches ? La réponse dépendra de votre budget. Visiter Madagascar en indépendant ne présente pas de difficulté insurmontable mais n’est pas de tout repos, tandis qu’avoir recours à un prestataire spécialisé peut s’avérer très onéreux, notamment si vous êtes seul ou en couple. L’idéal est de panacher les deux : une case rustique suffit pour séjourner au bord d’un lagon de rêve mais peut s’avérer déprimante si le temps tourne à la pluie. De même, certains itinéraires se font facilement en taxi-brousse tandis que d’autres se révèlent aussi épouvantables par ce mode de transport qu’exceptionnels à bord d’un confortable 4x4.


Si vous souhaitez voyager dans des conditions de confort décentes sans vous ruiner, mieux vaut rester sur le goudron (RN 7, route vers Sainte-Marie, etc.). Si vous quittez l’asphalte pour les pistes menant au Grand Sud, les tsingy du Bemaraha ou la côte de la Vanille, tout en préservant de bonnes conditions de voyage, un 4x4 s’avérera nécessaire (avec chauffeur obligatoire, à louer en indépendant ou via une agence). Votre budget va s’en ressentir, mais vous ne regretterez pas l’expérience. Enfin, si vous êtes prêt à sortir des sentiers battus mais disposez d’un petit budget, tirez un trait sur le confort et prévoyez du temps et de l’énergie. Ces trois options ont chacune leurs avantages. Quelle que soit celle que vous retiendrez, l’un des meilleurs moyens de vous préparer à un voyage sur la Grande Île est encore de vous habituer à un certain fatalisme : Madagascar est un pays où une piste de 100 kilomètres se parcourt un jour en trois heures et le lendemain en six ; où l’alimentation électrique, les moyens de transport et l’approvisionnement des hôtels sont toujours à la merci d’une panne et où ce qui est vrai un jour peut se révéler faux le lendemain. Dites-vous qu’il ne sert à rien de s’arracher les cheveux pour changer l’immuable et vous vous mettrez dans l’état d’esprit qui permet au charme de Madagascar d’agir.






De trop nombreux voyageurs se font encore piéger par l’ancienne monnaie. Le franc malgache (FMG) n’a plus cours depuis 2005, mais de nombreux Malgaches comptent encore en FMG. L’erreur peut coûter cher (25 000 FMG = 5 000 A).
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QUAND PARTIR


La meilleure période s’étend de mi-avril à mi-novembre. La saison des pluies dure de novembre à mars ; elle se fait particulièrement sentir dans le Nord et sur la côte Est, où elle se conjugue à une chaleur torride. Les routes inondées se transforment fréquemment en bourbiers empêchant toute circulation et, entre décembre et mars, certains endroits sont totalement inaccessibles. Durant la saison des pluies, ces deux régions, ainsi que la côte Nord-Ouest, peuvent subir des passages cycloniques. La côte Est connaît également un fort risque de précipitations entre juin et fin août.


Les régions de l’île présentent cependant de grandes différences climatiques. Un climat lourd et moite caractérise la côte orientale et la pointe nord. Le Sud, aride tout au long de l’année, et la côte Ouest sont les régions les plus sèches. Dans les Hautes Terres, parfois appelées hauts plateaux, le climat, chaud et humide en été (mais frais en soirée), devient sec et frais durant l’hiver austral. La nuit, la température peut descendre en dessous de 0°C en juillet et en août, et les visiteurs qui arrivent à Antananarivo durant l’été européen sont souvent étonnés par la fraîcheur nocturne.


Dans les faits, Madagascar connaît deux pics annuels de fréquentation touristique : juillet-août et novembre-décembre.
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La carte Visa permet de retirer de l’argent et de payer certains achats dans les grandes villes. Les autres cartes de crédit ne vous seront quasiment d’aucune utilité.











QUELQUES PRIX


Les hôtels les moins chers reviennent à 20 000 A ; une chambre de catégorie moyenne entre 50 000 et 80 000 A. Comptez environ 20 000 A pour un repas. Le trajet en taxi-brousse entre Tana et Tuléar coûte 35 000 A et une journée de 4x4 revient au minimum à 150 000 A hors carburant. Un salaire mensuel moyen à Madagascar avoisine 80 000 A.







COÛT DE LA VIE


Madagascar est une destination relativement bon marché… qui peut revenir cher. À plus forte raison depuis quelques années, où les poussées inflationnistes se sont succédé. Dans ce pays où tous les biens ou presque sont acheminés par la route, les hausses des tarifs des carburants se répercutent rapidement sur l’ensemble des produits. L’arrivée de l’ariary (nouvelle monnaie depuis 2005), les aléas politiques et la libéralisation de l’économie ont également conjugué leurs efforts pour engendrer une augmentation nette et continue des prix qui n’a pas épargné les services touristiques.


Les voyageurs à petit budget trouveront des emplacements de camping à partir de 5 000 A et des chambres d’hôtel à environ 30 000-40 000 A (voire moins, mais les conditions d’hygiène risquent d’en pâtir). Les hôtels de catégorie moyenne proposent des chambres et des bungalows à partir de 50 000-80 000 A, mais une somme de 100 000 A est souvent nécessaire. Un budget de 150 000 A et plus vous ouvrira les portes des meilleures chambres de l’île.


Vu la rareté des chambres simples, vous devrez le plus souvent payer le prix d’un hébergement double si vous êtes seul. Sauf mention contraire, les tarifs indiqués dans ce guide concernent des chambres et des bungalows doubles. Les prix augmentent à Antananarivo et dans certaines villes et lieux touristiques, comme Nosy Be, et de plus en plus de prestataires de catégorie moyenne et supérieure les expriment en euros. Le nord du pays est globalement plus cher que la moitié sud.


Les échoppes de rue préparent des repas malgaches dont le prix dépasse rarement 5 000 A. Ailleurs, vous ferez un bon repas pour une somme débutant à 20 000 A environ, hors boissons. Les meilleures tables de l’île reviennent rarement à plus de 50 000 A hors boissons.
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PARCS NATIONAUX


Paysages, lémuriens, randonnées… les parcs de Madagascar comptent parmi les principaux atouts touristiques du pays. Voici nos préférés.



	Parc national de l’Andringitra



	Parc national d’Andasibe-Mantadia



	Parc national de l’Isalo



	Parc national de l’Ankàrana



	Parc national de Masoala





PLAGES


Parce qu’il est bon de se plonger dans un lagon après une journée passée sur la latérite de la piste…



	Île aux Nattes, près de Sainte-Marie



	Les plages quasi désertes qui s’étendent entre Tuléar et Fort-Dauphin et entre Tuléar et Morondava



	Anakao, dans le Sud



	Nosy Iranja, au large de Nosy Be



	Lokaro, près de Fort-Dauphin





ACTIVITÉS


Les suggestions ci-après vous laisseront sans nul doute des souvenirs qui compteront parmi les plus riches de votre voyage



	Une virée en 4x4 et bivouac dans le Grand Sud



	Les balades et les sommets de la vallée du Tsaranoro ou l’ascension du pic Boby



	Une plongée avec bouteille ou simplement avec masque et tuba à Ifaty, Anakao ou Nosy Be



	L’observation des baleines à bosse à Sainte-Marie



	Une descente de rivière : Tsiribihina, Manambolo…













L’INDICE LONELY PLANET


1 litre de gas-oil : 2 500 A


1 bouteille d’eau minérale : 1 200 à 2 000 A


1 bière THB : 1 600 à 4 000 A


1 T-shirt souvenir : 30 000 à 40 000 A







À défaut d’être confortables et rapides, les trajets taxis-brousse sont relativement bon marché. Le trajet de plus de 900 km qui sépare Antananarivo de Tuléar revient, par exemple, à environ 35 000 A.


Les voyageurs à petit budget peu soucieux de confort peuvent espérer voyager à Madagascar avec un budget d’environ 25 € par jour. Une somme approchant 50 € garantit un séjour nettement plus confortable. Gardez également à l’esprit que voyager seul revient toujours plus cher.


Vos envies, cela dit, devront s’accorder à votre budget. Madagascar peut en effet s’avérer onéreuse si vous souhaitez vous aventurer jusqu’à des lieux reculés dans des conditions de confort correctes. Les déplacements en 4x4, nécessaires sur certains itinéraires, sont particulièrement chers. Facturés entre 60 et 100 € par jour hors carburant, ils sont souvent inabordables pour une personne seule ou un couple. Il en va de même de tous les “transferts”, par mer ou terre, vers des lieux reculés, peu ou mal desservis par les taxis-brousse. Il n’est pas rare de parcourir 500 km pour 20 000 A avant de devoir débourser le double ou le triple pour franchir les 30 km suivants… Les tarifs des vols intérieurs ont également augmenté ces dernières années, afin de faire face aux difficultés financières d’Air Madagascar et à l’augmentation du prix du carburant. Les liaisons intérieures les plus chères reviennent à 390 000 A l’aller simple en haute saison à l’heure où nous écrivons ces lignes.


Les cours de la monnaie malgache restant fluctuants, il est sage de se renseigner à l’avance sur le taux de change, voire d’envoyer quelques e-mails à des hôtels pour vérifier leurs tarifs en vigueur avant votre venue.
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Madagascar a connu une actualité troublée depuis 2009. Renseignez-vous avant de partir.







LIVRES À EMPORTER


Voici quelques suggestions qui, dans des registres différents, pourront vous accompagner durant votre voyage.



	
Madagascar, idées reçues, Patricia Rajeriarison et Sylvain Urfer (Le Cavalier bleu, 2010). Un petit ouvrage synthétique fourmillant d’informations récentes permettant de comprendre le pays.


	
Madagascar, la grande île secrète, Pierrot Men et Françoise Raison-Jourde (Autrement, 2002). Illustré de photographies de Pierrot Men, un ouvrage de réflexion sur Madagascar aujourd’hui, son cadre naturel, ses difficultés et son identité.


	
Rade Terminus, Nicolas Fargues (Gallimard, Folio, 2006). Des filles, des humanitaires, des retraités, des naïfs, de vrais salauds et des gens bien… ce roman dresse un portrait au vitriol des expatriés français à Madagascar.


	
Le Aye-aye et moi, Gérald Durell (Payot, 1997). Le récit truculent de la rencontre entre le célèbre défenseur des animaux et le plus étrange des lémuriens de Madagascar.


	
Madagascar, Pierre Vérin (Karthala, 2000). Un ouvrage de référence, documenté, sur la diversité des milieux et des cultures de l’île.


	
Madagascar, ma terre oubliée, Laurent Vicomte, Yvon de Corre et Franck Giroud (Glénat, 2001). Ce carnet de voyage regroupe les impressions d’un dessinateur, d’un peintre et d’un scénariste en voyage sur la Grande Île.


	
Combattant de l’espérance : Autobiographie d’un insurgé, Père Pedro (Lattès 2005, Pocket 2006). Le récit de la vie de la plus grande figure de l’humanitaire à Madagascar et de son combat contre la pauvreté. Au-delà de l’engagement d’un homme, le livre témoigne de la réalité du pays.
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SITES INTERNET


Il existe des milliers de pages web, très inégales par leur contenu et leur qualité, consacrées à Madagascar. Quelques suggestions :



	
www.moov.mg et www.sobika.com. Deux portails généralistes sur le pays (actualité, météo, etc.).


	
www.parcs-madagascar.com. Le site de Madagascar National Parks, qui gère la majorité des parcs et réserves du pays.


	
www.ambassade-madagascar.fr. Le site de l’ambassade de Madagascar en France. Infos utiles et téléchargement de documents. Vous pouvez aussi consulter www.consulatmad.org, site du consulat de Madagascar à Moulins.


	
www.madagascar-tourisme.com. L’office du tourisme malgache en ligne.


	
www.les-nouvelles.com. L’un des meilleurs sites de quotidien malgache en ligne. www.lexpressmada.com. Un autre bon quotidien en ligne.


	
www.lagazette-dgi.com. Le quotidien La Gazette en ligne.


	
www.ccac.mg. Le site du centre culturel Albert Camus, pilier de la vie culturelle de la capitale.


	
www.normada.com. Un site très bien documenté sur le nord de l’île.
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Itinéraires







LES GRANDS CLASSIQUES


HORS DES SENTIERS BATTUS


VOYAGES THÉMATIQUES


BIODIVERSITÉ


ÎLES MÉCONNUES


LE CONFORT EN PLUS












L’erreur serait de vouloir tout voir en quelques semaines. Privée d’infrastructure routière efficace, Madagascar semble en effet plus vaste encore qu’elle n’est réellement… Prévoyez du temps pour faire face aux aléas et évitez les emplois du temps trop ambitieux.







LES GRANDS CLASSIQUES


RN 7 : LA ROUTE DU SUD    (3 semaines/d’Antananarivo à Tuléar)





[image: ]


La RN 7 Ce classique reste à nos yeux l’itinéraire le plus varié et le plus riche pour une première découverte du pays. Ses 900 km se déroulent principalement le long du rassurant ruban d’asphalte de la RN 7.





Le long de la RN 7, cet itinéraire facilement accessible séduit par la diversité de ses paysages : rizières des hautes terres, massifs montagneux de l’Isalo et de l’Andringitra, éventuel détour par la verdoyante côte Est, Sud aride. Vous trouverez de belles opportunités de randonnée en chemin et la plage, à l’arrivée, récompense de la poussière accumulée.


D’Antananarivo, descendez à Antsirabe, où vous pourrez passer quelques jours, puis à Ambositra, célèbre pour son marché et son artisanat. Vous pourrez partir à la découverte des villages zafimaniry, dans les environs de cette dernière. Poursuivez ensuite vers Fianarantsoa, d’où vous pourrez effectuer la boucle ferroviaire vers Manakara, puis Ranomafana. Revenu à Fianarantsoa, continuez vers le Sud en direction d’Ambalavao puis du parc de l’Andringitra et de ses sublimes paysages traversés de sentiers de randonnée. Ranohira sera votre prochaine étape, avec le massif de l’Isalo, que vous pourrez explorer à votre aise avant de gagner Tuléar et les plages des environs : Anakao ou Ifaty. Cet itinéraire peut s’effectuer en taxi-brousse ou en voiture légère mais un 4x4 se révélera utile dans l’Andringitra et l’Isalo.
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L’EST    (2 semaines/d’Antananarivo à Sainte-Marie)
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L’EST


Au fil de la RN 2, 500 km de bitume et de canaux. Lémuriens, forêt humide et plages sont au programme.





Réalisable en taxi-brousse, cet itinéraire quitte Antananarivo par la RN 2 et met d’abord le cap vers le parc national d’Andasibe-Mantadia (réserve spéciale d’Analamazaotra, Cliquez Ici) qui abrite des lémuriens, dont le légendaire indri. Vous pouvez ensuite vous diriger directement vers Tamatave ou Manombato et les abords du canal des Pangalanes, et vous laisser bercer par son rythme tranquille. Poursuivez ensuite au nord de Tamatave, via Foulpointe, Mahambo et Fénérive-Est, ou rejoignez directement Soanierana-Ivongo et embarquez vers l’île Sainte-Marie. Prenez garde à la météo, la côte Est étant pluvieuse à certaines périodes de l’année.
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NOSY BE ET LE NORD    (2 semaines/de Diégo-Suarez à Nosy Be)



Cet itinéraire répare une lacune : trop de voyageurs limitent en effet le nord de Madagascar à l’île de Nosy Be, délaissant les riches environs de “Diégo”. Au départ de Diégo-Suarez, mettez le cap vers Joffreville et explorez le parc national de la montagne d’Ambre, puis poursuivez vers la parc national de l’Ankàrana et ses tsingy. Descendez ensuite via Ambanja et Ankify jusqu’à Nosy Be. Il serait dommage de se limiter à cette seule île : accordez également du temps à Nosy Komba, Nosy Sakatia et Nosy Iranja.
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HORS DES SENTIERS BATTUS


DE TULÉAR À FORT-DAUPHIN    (1 semaine/de Tuléar à Fort-Dauphin/retour possible via Manakara)
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NOSY BE ET LE NORD Les tsingy de l’Ankàrana, les cascades de la montagne d’Ambre et les plages de Nosy Be, le tout sur une distance de seulement 250 km depuis Diégo-Suarez.





Ce très beau parcours est à réserver aux “mangeurs de piste” et à ceux qui peuvent s’offrir quelques jours de 4x4. Mais quel spectacle ! Depuis Tuléar, vous pourrez rejoindre Anakao par la piste ou par mer (donnez dans ce cas rendez-vous à votre chauffeur à Anakao) puis continuer vers la belle plage d’Ambola et le parc national de Tsimanampetsotsa. La piste côtière, traversée de tortues radiées, longe ensuite le territoire des pêcheurs vezo via Itampolo et Lavanono. Vous devrez réserver un véhicule 4x4, ce trajet étant aussi superbe en véhicule tout-terrain qu’exténuant et peu intéressant en camion-brousse. Il n’est pas praticable en saison des pluies et emprunte des pistes difficiles. En une à deux semaines supplémentaires, il est possible d’effectuer une boucle via la piste du Sud-Est et Manakara.
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LA CÔTE DE LA VANILLE    (3 semaines/de Diégo-Suarez à Sainte-Marie)



Au nord-est du pays, la côte de la Vanille est à réserver à ceux qui ont du temps et le sens de l’aventure. Ses difficultés d’accès ne sont cependant pas le moindre de ses charmes. L’itinéraire, à réserver à la saison sèche (une notion toute relative dans cette partie du pays), peut se parcourir depuis Diégo-Suarez ou Tamatave. Au départ de Diégo-Suarez, profitez du bitume jusqu’à Ambilobe, puis obliquez sur la longue et mauvaise piste, réservée aux 4x4 qui mène à Vohémar. Vous retrouverez ensuite le goudron pour descendre vers l’agréable Sambava, pourrez découvrir le parc national de Marojejy près d’Andapa, puis gagnerez Antalaha. Deux options s’offrent alors pour rejoindre Maroantsetra et son ambiance de ville du bout du monde : l’avion ou une randonnée à travers la luxuriante péninsule Masoala, qu’aucune route ne traverse. Ne négligez pas les vols intérieurs sur cet itinéraire passionnant (surtout en juillet, période de récolte de la vanille) mais difficile.
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L’OUEST SAKALAVA    (2 semaines/d’Antananarivo à Morondava)





[image: ]


DE TULÉAR À FORT-DAUPHIN Dans les pistes sableuses du sud, un itinéraire côtier de 650 km entre le “pays des Épines” et le rivage du canal du Mozambique. La variante en boucle via la côte Sud-Est fera le bonheur des “mangeurs de piste“…





Le pays Sakalava compte quelques-uns des sites les plus extraordinaires de la Grande Île, allée des Baobabs et tsingy de Bemaraha en tête. D’Antananarivo, prenez la route d’Antsirabe, où vous obliquerez vers Miandrivazo. Arrivé dans cette localité aussi paisible qu’étouffante, vous pourrez vous embarquer sur un chaland ou une pirogue pour quelques jours de descente de la Tsiribihina, ou bien poursuivre par la route jusqu’à Morondava. Les environs de la ville, notamment la superbe allée des Baobabs vous occuperont quelques jours. Vous pourrez ensuite organiser votre circuit vers le parc national des tsingy de Bemaraha, qui reste délicat d’accès.


Une extension intéressante, peu fréquentée et réservée aux 4x4 – les pistes sont exécrables – descend de Morondava à Ifaty par une très belle côte.
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VOYAGES THÉMATIQUES


BIODIVERSITÉ
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LA CÔTE DE LA VANILLE Un itinéraire parfois difficile, mais un “must” en saison de récolte de la vanille, en juillet





La diversité écologique de Madagascar s’appuie sur des habitats très distincts qui ont chacun donné naissance à une faune et une flore spécifiques. Voici quelques pistes pour en avoir un aperçu. Près d’Antananarivo, découvrez l’environnement préservé d’Anjozorobe puis partez découvrir l’habitat de l’Indri indri dans les forêts humides de la région du parc national d’Andasibe-Mantadia. Prenez ensuite la route du sud et obliquez vers l’est avant Fianarantsoa pour visiter le parc national de Ranomafana. Le parc national de l’Isalo vous donnera ensuite un premier aperçu de la végétation du sud de l’île, que vous pourrez compléter en visitant l’arboretum d’Antsokay, peu avant Tuléar. Concluez avec la région de Fort-Dauphin et ses nombreuses espèces, notamment les joyeux sifakas de la réserve privée de Berenty. Autre options : les réserves de la côte est, de Mananara à Masoala, malheureusement difficiles d’accès.
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ÎLES MÉCONNUES


Si elles sont les plus connues, Sainte-Marie et Nosy Be ne sont pas les seules îles à border le littoral malgache. De nombreux îlots rivalisent en effet de calme et de beauté tropicale. Autour de Nosy Be, citons les paisibles Nosy Komba et Nosy Sakatia. À peine plus loin, Nosy Iranja et sa sublime langue de sable, s’adressent aux voyageurs au porte-monnaie un peu plus garni, tout comme les archipels des Mitsio et des Radama. Au départ de Nosy Be, Alefa organise des circuits en pirogue traditionnelle sakalava vers de nombreuses îles et rivages méconnus et certains prestataires assurent des bivouacs sur les îles plus lointaines. À Diégo-Suarez, New Sea Roc propose des séjours sportifs à prix modéré sur le très bel archipel de Nosy Hara, dans le nord-est de l’île.
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LE CONFORT EN PLUS
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L’OUEST SAKALAVA Près de 600 km de piste, de fleuve et de bitume pour découvrir les environs de Morondava, ses majestueux baobabs et ses étonnants tsingy de calcaire.





Madagascar n’est pas réputée pour le confort qu’elle offre au voyageur. Le pays compte cependant des prestataires pouvant prendre efficacement un circuit en charge et a assisté au cours des dernières années à l’ouverture d’un nombre croissant d’adresses confortables. Il est ainsi possible de voyager à Madagascar dans de bonnes conditions. La meilleure solution est de s’adresser à un tour-opérateur spécialisé (vous trouverez des coordonnées à la rubrique Voyages organisés, Cliquez Ici) et dans l’encadré Madagascar hors pistes, Cliquez Ici). Antananarivo, le parc d’Andasibe-Mantadia (Vakôna Forest Lodge), le parc de l’Isalo (Le Relais de la Reine, Le Jardin du Roy, Satrana Lodge), Ifaty (Le Paradisier, Les Dunes d’Ifaty, Le Nautilus), l’île Sainte-Marie (Princesse Bora Lodge), Nosy Be, Anakao (Anakao Ocean Lodge & Spa), Nosy Komba (Jardin Vanille, Tsara Komba) et de nombreux autres sites touristiques de l’île comptent des établissements de bon standing, voire luxueux (Constance Lodge Tsarabanjina, Nosy Saba, Anjavavy l’Hôtel…). Au-delà de l’hébergement, la location d’un véhicule 4x4 avec chauffeur reste le meilleur garant d’un voyage confortable.
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DES PEUPLES VENUS D’ASIE


Si les origines du peuplement de Madagascar restent floues à bien des égards, les spécialistes s’accordent aujourd’hui pour estimer que, malgré la proximité du continent africain, les premiers occupants de l’île arrivèrent il y a 1 500 ou 2 000 ans seulement et provenaient des rivages de l’Indonésie et de la Malaisie, distants de près de 6 400 km. La majorité de la population malgache actuelle descend de ces premiers arrivants.


Nul ne sait encore avec précision comment ces Indo-Malais atteignirent la Grande Île. Le mélange d’éléments africains et asiatiques dans la culture malgache suggèrent qu’ils ont navigué d’une seule traite jusqu’au littoral est-africain avant de s’installer à Madagascar. Les traces laissées par les voiliers de type indonésien le long des rivages nord de l’océan Indien permettent néanmoins d’envisager un chemin moins direct. Les premiers occupants ont peut-être suivi le littoral de l’océan Indien, commerçant avec l’Inde, l’Arabie et l’Afrique, avant d’aboutir à Madagascar, alors déserte. L’histoire ancienne des apports africains garde elle aussi sa part de mystère. Il est cependant évident que des peuples bantous, parfois islamisés, traversèrent le canal du Mozambique à destination de la Grande Île.


La culture malgache contemporaine traduit cette double influence : si les premiers Malgaches apportèrent avec eux les pirogues à balancier et les cultures vivrières de l’Asie du Sud-Est, notamment le riz, la contribution africaine se traduit par l’élevage du zébu ou encore le lamba, vêtement traditionnel. La langue, dans le même temps, mêle des racines asiatiques et bantoues, voire arabes. Les groupes ethniques qui soudent aujourd’hui Madagascar ont émergé de cette double influence au fil des siècles. Les traits asiatiques dominent chez les Merina des Hautes Terres centrales ainsi que chez les Betsileo voisins, tandis que les Sakalava de l’Ouest ou les Bara du Centre-Sud semblent plus influencés par l’origine africaine.






Les premiers habitants de Madagascar étaient certainement originaires d’Asie. Ils furent rejoints à Madagascar par des Africains, puis par des marchands arabes.
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PREMIERS EUROPÉENS


Remarquée par Marco Polo et connue des cartographes arabes bien avant que les Européens ne la repèrent, l’île aurait été foulée pour la première fois par des Européens en 1500, lorsqu’une flotte portugaise commandée par Diego Dias y débarque et la baptise Ilha de São Lourenço. Ce nom fut par la suite remplacé par celui de Madagascar, dont l’origine reste un mystère. Il pourrait résulter de la déformation d’une autre appellation – par exemple Mogadishu, la capitale de la Somalie, certains ayant confondu les deux destinations –, à moins qu’il ne vienne du nom d’une tribu malgache auquel on aurait ajouté un suffixe arabe… Le nom de Madagascar, quoi qu’il en soit, s’est vite répandu.


Dans les siècles suivant l’arrivée des Portugais, qui ne laissèrent guère de traces, Hollandais et Britanniques tentèrent à maintes reprises d’établir des postes permanents sur l’Île Rouge. L’enjeu, pour les uns et les autres, était alors de fournir une escale aux navires en route vers les Indes, comme on disait alors, et l’Indonésie. Ce sont cependant les Français qui réussirent le mieux à s’y implanter : en 1643, Jacques Pronis créa le comptoir de Fort-Dauphin (l’actuelle Taolagnaro) au nom de la Compagnie française des Indes orientales. Étienne de Flacourt lui succéda jusqu’à ce que les volontés d’expansion à Madagascar soient délaissées au profit de deux nouvelles venues : l’île Bourbon (île de la Réunion) et l’île de France (île Maurice). Devenues les fers de lance de la présence française dans l’océan Indien, ces îles supplantèrent Madagascar, que les Français quittèrent en 1674.


L’Europe ne délaissa cependant pas la Grande Île : à partir de la fin du XVIIe siècle et pendant plusieurs décennies, des bandes de forbans et d’écumeurs des mers menèrent leurs raids dans l’océan Indien depuis ses rivages.






Escale de choix sur la route des épices, Madagascar commença à être convoitée dès le XVIIe siècle.












SUR LA ROUTE DES NÉGRIERS


Madagascar a payé un lourd tribut à l’esclavage. L’île fut en effet, dès le XVIIe siècle, l’un des viviers où les négriers puisaient leur sinistre cargaison. “Il faudrait des Noirs pour cultiver ces terres”, écrivait en 1671 un certain Dubois, embarqué à bord d’un navire de la Compagnie française des Indes orientales, au sujet de l’île de la Réunion. “Ces Noirs se peuvent tirer de l’île voisine de Madagascar, et particulièrement des provinces d’Antongil et de Galemboulle et des environs.” De fait, la côte est de la Grande Île était alors un repaire de pirates dont certains ne rechignaient pas, à l’occasion, à faire commerce d’esclaves. La traite fut interdite par la Grande-Bretagne dès 1817. La France l’abolit en 1848. La prohibition de l’esclavage fut décrétée à Madagascar par la reine Rasoherina en 1863.
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ETHNIES ET ROYAUMES


Le XVIe siècle vit l’organisation des grands groupes ethniques malgaches : Sakalava à l’ouest, Antanosy au sud, Betsimisaraka à l’est et Merina dans les Hautes Terres. Cette histoire demeure méconnue et seuls quelques fragments nous en sont parvenus.


Des Sakalava, on sait qu’ils étendirent leur pouvoir jusqu’à l’embouchure de la Tsiribihina, puis vers l’est et les hauts plateaux sous Andriamisara Ier. Son successeur, Andriandahifotsy, voulut soumettre le Sud et l’Est mais il n’atteignit jamais cet ambitieux objectif. Sa mort mit fin à l’expansion de son royaume, qui fut par la suite fractionné en royaume sakalava du Boina, près de Mahajanga, et royaume sakalava du Menabe, aux environs de Morondava.


Sur la côte Est, livrée pour une large part aux pirates venus d’Europe et d’Amérique du Nord, l’ethnie des Betsimisaraka s’unifia grâce aux efforts de Ratsimilaho, fils de Thomas White – un boucanier anglais – et de la princesse malgache Antavaratra Rahena.


Au sud, les Antanosy contribuèrent certainement à la création des ethnies bara, antandroy et mahafaly.


Livrée aux luttes de pouvoir de tous ces groupes, la Madagascar des XVIIe et XVIIIe siècles eut également maille à partir avec quelques nouveaux venus. L’un des plus célèbres fut un comte franco-hongrois enrichi par la traite des esclaves, Maurice-Auguste de Benyowski, qui s’installa dans la baie d’Antongila et se donna le titre, tout honorifique, d’empereur de Madagascar…


La puissance croissante des Merina ne tarda pas à changer la donne.






À partir du XVIIIe siècle, la dynastie merina entreprend d’unifier, souvent par la force, les peuples de l’île. Elle poursuit ainsi le but du premier roi merina, qui voulait que la mer soit “la limite de (sa) rizière”.
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L’ESSOR MERINA


La montée en puissance des Merina, originaires des hauts plateaux, débute en 1787 lorsque le chef Ramboasalama, arrachant le royaume à quatre de ses cousins cohéritiers, commence à régner sous le nom d’Andrianampoinimerina (“l’espoir d’Imerina” – son nom complet compte 53 lettres !). Au cours des années suivantes, il s’emploie à unifier les tribus merina des Hautes Terres, parfois par les armes, et parvient à étendre son pouvoir à la quasi-totalité de l’île. À sa mort en 1810, son fils Laidama, devenu roi sous le nom de Radama Ier, lève une armée de 35 000 hommes grâce à laquelle il réprime les insurrections des Betsileo dans le Sud et conquiert le Boina (le royaume sakalava du Nord-Ouest). En 1817, il asservit les tribus de l’Est, puis il étend son empire le long de la côte jusqu’à Fort-Dauphin (Taolagnaro). Enfin, Radama Ier soumet le royaume antakàrana, situé à l’extrémité nord, dont les princes ont préféré le suicide ou l’exil à la reddition. Incapable de conquérir le royaume sakalava de Menabe, Radama épouse la princesse Rasalimo, fille du roi menabe Ramitraho, afin de s’assurer la souveraineté sur cette région…
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LA MER POUR SEULE FRONTIÈRE


Dès le début du XIXe siècle, Radama Ier a ainsi réalisé le vœu de son père, qui souhaitait que son royaume ait la mer pour seule frontière. Depuis Antananarivo, devenue à la fin du siècle précédent capitale de l’Imerina (nom alors donné au pays merina), il instaure une politique d’ouverture commerciale qui privilégie la Grande-Bretagne, avec laquelle il signe un traité interdisant le commerce des esclaves en 1817 – rappelons qu’à cette époque la France pratique toujours la traite outre-mer. Sous cette impulsion, la Grande Île construit ses premières routes, manufactures et écoles, s’ouvre à l’Occident et accueille des missions de confessions diverses. C’est également sous le règne de Radama Ier qu’est élaboré un système phonétique permettant de traduire le malgache. En 1820, la Grande-Bretagne ratifie un traité reconnaissant Madagascar comme un État indépendant sous autorité merina. L’influence britannique perdurera durant la presque totalité du XIXe siècle.






Tortures, amputations, épreuve du poison pour ceux qu’elle suspectait de trahison… Ranavalona Ire a une féroce réputation de reine cruelle. Certains estiment qu’elle a été exagérée outre-mer, la politique de la reine ne servant pas les intérêts étrangers à Madagascar.
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LE POUVOIR DES REINES


À la mort de Radama, en 1828, sa veuve Ranavalona Ire lui succède. Grande figure de l’histoire malgache, elle laisse une image dominée par la cruauté (voir l’encadré ci-contre). L’histoire de son règne mérite cependant quelques nuances. Ranavalona Ire incarne en effet la réaction à l’ouverture du pays aux intérêts étrangers, débutée par son mari, et le retour aux valeurs culturelles malgaches. Cette réaction, il est vrai, se révèle particulièrement violente : la reine renforce l’armée, déclare la religion chrétienne illégale, martyrise les Malgaches qui l’ont adoptée, expulse les étrangers et les missionnaires…


Son fils Radama II, qui arrive au pouvoir en 1861, révoquera plusieurs de ses diktats – dont le travail forcé –, instaurera la liberté de religion, réformera le système judiciaire, rouvrira le royaume aux étrangers et accordera des concessions pour le commerce extérieur. Son règne sera cependant de courte durée : un an après son accession au trône, une épidémie frappe Antananarivo, faisant de nombreuses victimes. La rumeur veut que la maladie soit une punition infligée par les ancêtres, mécontents de l’amitié de Radama avec les puissances européennes et de la présence croissante des étrangers à Madagascar. Les événements prennent un tour fatal le 11 mai 1862, lorsque Radama II est assassiné par le frère du Premier ministre.







UNE CALIGULA MALGACHE ?


Nombreuses sont les sources qui attestent la cruauté de la reine Ranavalona Ire. Montée sur le trône à la mort de son époux, Radama Ier, Ranavalona Ire prend rapidement le contre-pied de la précédente politique d’ouverture. Déclarant le christianisme illégal, elle commence par faire jeter du haut des falaises d’Ambohipotsy plusieurs centaines de ses sujets qui refusent d’abjurer leur foi, ainsi que des missionnaires. Dans le même temps, les diplomates étrangers sont victimes de mauvais traitements, voire incarcérés. C’est cependant son propre peuple qui souffrira le plus du règne de celle qui fut surnommée la “Caligula malgache”. Elle ordonne en effet à ses gardes, des Hova fort disciplinés, de soumettre toutes les tribus rivales de son royaume, de réduire ses ennemis en esclavage et de décimer les autres, ce qui sera fait. Ranavalona est aussi tristement célèbre pour ses méthodes de torture. Des prisonniers sont attelés par le cou à une roue en fer et lâchés dans la campagne, où ils errent en quête d’une nourriture que les paysans ont eux-mêmes du mal à trouver, jusqu’à ce qu’ils meurent de faim ou d’une rupture de la nuque. Des dizaines de victimes sont attachées à des pieux plantés dans de longs et étroits fossés que l’on remplit lentement d’eau bouillante. D’autres sont jetés du haut des falaises, reliés à un filin que l’on coupe ensuite.


Tous ceux que la reine soupçonne de trahison sont soumis à un procès par ordalie (épreuve du poison), y compris son neveu Rakotobe, l’héritier du trône, et jusqu’à ses amants. Ils sont forcés d’avaler trois morceaux de peau de poulet en même temps que des copeaux du fruit extrêmement toxique du tanghin, un arbre malgache. Agité de violentes convulsions, de crampes et de vomissements, l’accusé doit prouver son innocence en régurgitant les trois morceaux de poulet ; les chamans royaux jugent alors si le résultat semble de bon augure : si seulement deux morceaux réapparaissent, l’accusé est déclaré coupable et torturé à mort. Il peut être scié en deux, ou bien amputé de tous ses membres avant d’être cousu dans une peau de buffle et abandonné. Ranavalona, elle, mourut de mort naturelle…


Plusieurs écrivains européens de l’époque, dont Ida Pfeiffer et le Français Jean Laborde, dont on raconte qu’il fut l’amant de la reine, ont consigné ces excès par écrit. Certains estiment cependant que la mauvaise réputation qui a été faite à la reine outre-mer doit beaucoup au fait que sa politique nuisait aux intérêts étrangers. Les cruels exploits de la souveraine furent en effet utilisés pour justifier l’expédition française de 1895, dont l’un des buts, selon la propagande militaire des colonisateurs, était de “libérer le pays de la brutalité merina”.







C’est alors au tour d’une seconde reine d’accéder au trône : Rasoherina, veuve de Radama II. Conformément à la tradition, elle commence par épouser le Premier ministre, avant de voir son pouvoir limité par un décret stipulant qu’elle ne peut agir sans l’accord des ministres, et surtout du premier d’entre eux… Le nouvel époux ne savourera cependant pas longtemps sa toute-puissance : son frère, Rainilaiarivony – le général en chef de l’armée –, organise une rébellion, usurpe ses fonctions et épouse la reine, devenant ainsi l’homme fort du royaume. Grande figure de cette époque, Rainilaiarivony répétera la manœuvre à trois reprises : à la mort de Rasoherina, en 1868, il épouse la nouvelle reine Ranavalona II (avec laquelle il se convertit au protestantisme), puis Ranavalona III quinze ans plus tard…


L’avenir de Madagascar, en cette fin du XIXe siècle, ne se joue cependant plus dans les couloirs du palais de la reine. Déjà, il échappe à la monarchie merina au profit des Français et des Britanniques, qui n’ont jamais cessé d’avancer leurs pions sur la latérite de la Grande Île. Arguant de son ancienne présence à Fort-Dauphin et profitant de la déliquescence du pouvoir merina, la France ne tarde pas à revendiquer des droits sur l’île et à menacer ses ports de ses canons. En 1885, Ranavalona III cède à la force et signe un traité qui préfigure le protectorat et accorde à la France une indemnité de guerre.


Cinq ans plus tard, la Grande-Bretagne reconnaît la souveraineté de la France sur la Grande Île. Dans les faits, les deux grandes puissances navales viennent de se partager les îles de l’océan Indien : Madagascar revient à la France et Zanzibar à la Grande-Bretagne.
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L’EXPÉDITION DE 1895


La France, cependant, ne se contente pas du traité de 1885. Prenant prétexte du non-paiement de l’indemnité de guerre et de la “tyrannie” merina – arguments qui dissimulent mal une volonté réelle d’expansion coloniale –, elle réclame en 1894 la capitulation de la reine Ranavalona III et de son gouvernement. Essuyant un refus, l’armée française basée à Mahajanga avance vers Antananarivo, sous les ordres du général Duchesne. Lorsque les troupes françaises atteignent la capitale, le 30 septembre 1895, 11 000 hommes ont déjà péri de diverses affections. Les 4 000 soldats restants parviennent cependant à vaincre les dernières défenses merina, qui n’opposent guère de résistance. Ironie du sort, ces derniers soldats merina étaient dirigés par un ancien officier de l’artillerie britannique, le commandant John Graves.






À la fin de 1895, une expédition militaire de 15 000 hommes fait de Madagascar une colonie française. Après ses cruelles reines, Madagascar découvre la politique de Gallieni.
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MADAGASCAR COLONIE FRANçAISE


Le 6 août 1896, Madagascar devient une colonie française. Avec le recul de l’histoire, on peut dresser de l’époque coloniale un tableau nuancé, avec son lot de progrès et de bienfaits et son lot d’injustices et d’humiliations.


Le gouvernement colonial, dirigé par le général Joseph Gallieni, commence par tenter de briser l’aristocratie merina en interdisant la langue malgache et en contrant l’influence britannique, instaure le français comme langue officielle et fait exécuter deux ministres. L’année suivante, Gallieni exile la reine Ranavalona III sur l’île de la Réunion, puis en Algérie. Dans les années qui suivent, le gouverneur abolit l’esclavage mais met en place un système d’impôt très contraignant. Les Français s’attellent ensuite au développement des transports, des infrastructures, de l’éducation et de l’économie : création de voies ferrées, d’écoles, aménagement de ports, etc. Une économie axée sur l’exportation des richesses agricoles de la Grande Île voit le jour, autour de vastes concessions françaises d’import-export, en même temps qu’émerge une nouvelle élite malgache, formée et éduquée selon les normes françaises.




Il n’est guère facile de porter un regard impartial sur la colonisation. Les colons d’hier ne se souviennent que de la création des infrastructures et voient dans la déconfiture actuelle du pays un plaidoyer en faveur du bien-fondé de leur administration. Ils mettent également en avant le fait que la richesse par tête était alors supérieure, et la misère moins grande. Il n’en demeure pas moins que les Malgaches ont souhaité la fin de ce système, ce qui tend à démontrer, et c’est un euphémisme, que les “bienfaits de la civilisation” étaient mal répartis et que tout n’était pas rose dans la colonie madécasse. Le code de l’indigénat en donne un exemple. Principal outil du maintien du “bon ordre colonial”, ce texte créé pour les colonies françaises d’Afrique du Nord, puis étendu à l’ensemble de l’empire, limitait la circulation des personnes, astreignait à des corvées, condamnait les “actes irrespectueux” et instaurait un système de peines en cas de non-respect des règles.






Certaines voix malgaches ont comparé la politique de Gallieni à celle de la cruelle Ranavalona Ire…












LA RÉPRESSION DE L’INSURRECTION


Quelle a été l’ampleur de l’insurrection anticoloniale de 1947 à Madagascar ? Quelle a été la violence de la répression française ? Ces questions continuent à faire couler de l’encre, en France comme sur la Grande Île. L’historien Jean Fremigacci, qui a participé à un projet de recherche franco-malgache sur la question, apporte de nouveaux éclairages.


Dans une interview publiée par le journal Les Nouvelles en 2005, l’universitaire commençait par revenir sur le climat de l’époque. “À partir de mai 1946, un mouvement de désobéissance civile, se développe dans certaines régions de l’île […]” Au lendemain de l’insurrection, les forces coloniales répondent par “une brutalité dépourvue de justification […]. On a alors incarcéré des milliers d’innocents sur la base d’un simple délit d’opinion, leur appartenance au MDRM (le parti d’opposition), en les considérant comme complices d’une entreprise criminelle. Cette répression […] a fait régner sur le pays un climat de peur sociale généralisée (et a) pratiqué quasi ouvertement la torture”.


Reste la question du nombre des victimes. Les chiffres de 80 000, voire 100 000 morts, ont longtemps été évoqués. Pour l’universitaire, qui s’appuie sur des archives françaises et malgaches, ils doivent être nettement relativisés. L’auteur de Madagascar 1947 : La Tragédie oubliée (Le Temps des cerises, Paris, 1999) avance le chiffre de “20 000 à 30 000 morts”, victimes directes de la répression, mais aussi des troubles qui l’accompagnèrent (maladies, malnutrition…).


Le président français en exercice, Vincent Auriol, aurait pour sa part écrit dans son journal : ”Il y a eu […] des excès dans la répression. On a fusillé un peu à tort et à travers.”
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L’INSURRECTION DE 1947


L’opposition malgache à l’administration coloniale naît au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, au cours de laquelle les Français de Madagascar se placent sous l’autorité du gouvernement de Vichy (les forces britanniques occupèrent Diégo-Suarez, Antananarivo et d’autres grandes villes jusqu’en 1943, date à laquelle elles furent rendues à la France Libre).


Si le sentiment nationaliste s’est déjà manifesté dès 1895 lors du mouvement des Menalamba et par la manifestation de 1929 dans la capitale, il prend rapidement une ampleur jamais égalée. C’est auprès des Merina (les Français ont exilé leur dernière reine) et des Betsileo, dont le chef le plus respecté se nomme Jean Ralaimongo, que la contestation trouve le plus d’écho. La tension monte et les grèves et manifestations se multiplient jusqu’à l’insurrection de mars 1947, menée par Joseph Raseta et Joseph Ravoahangy, qui marque le point culminant de l’agitation. En de nombreux points du pays, les Malgaches se révoltent et laissent éclater leur colère face aux abus des forces coloniales. Ces dernières répliquent par une répression qui se solde par plusieurs milliers de victimes malgaches (voir l’encadré page précédente). Le gouvernement colonial, ayant “mis un terme” à la révolte, en exile ensuite les chefs.


Dans les années 1950, l’opposition se structurera autour de partis politiques, notamment le MDRM (Mouvement démocratique de la rénovation malgache, majoritairement Merina) et le PADESM (Parti des déshérités de Madagascar, avant tout côtier), qui deviendra par la suite le Parti social-démocrate (PSD), dirigé par Philibert Tsiranana, membre de l’Assemblée nationale française. En France, l’idée de l’indépendance commence également à faire son chemin. Lorsque de Gaulle revient au pouvoir en 1958, les Malgaches obtiennent par référendum le statut de république autonome au sein de la Communauté française d’outre-mer. La transition vers la proclamation de l’indépendance, le 26 juin 1960, se fait pacifiquement.






Madagascar accède à l’indépendance le 26 juin 1960. La fête nationale, depuis, est célébrée le 26 juin.











Élu à la quasi-unanimité premier président de la République malgache, Philibert Tsiranana, qualifiait les Français de “19e tribu”.












PHILIBERT TSIRANANA, LE “PÈRE DE L’INDÉPENDANCE”


Né en 1912 de parents agriculteurs, le premier président de la République malgache est originaire des côtes du nord de l’île. Formé par l’école coloniale, il est instituteur à 20 ans puis poursuit sa formation en France, ce qui lui vaut à son retour un poste à Tananarive (comme on disait alors). La SFIO fournit à Philibert Tsiranana le cadre de son premier engagement politique. En 1956, il fonde le PSD (Parti social-démocrate). C’est à la quasi-unanimité qu’il est élu en 1960 à la présidence de Madagascar, nouvellement indépendante. L’un de ses premiers gestes sera de réhabiliter les parlementaires bannis après les événements de 1947.


Modéré, ouvert, habile, Tsiranana prend pour modèle les démocraties occidentales, ce qui ne lui vaut pas la sympathie de tous. Il est néanmoins réélu en 1965 et en 1972. La fin de sa présidence est marquée par des erreurs politiques (répression sévère d’émeutes dans le Sud, dénonciation d’un complot imaginaire) et par une montée de la contestation. Malade, Philibert Tsiranana, parfois appelé “le père de l’indépendance”, est contraint d’abandonner le pouvoir au régime transitoire du général Ramanantsoa en 1972. Il se retire alors de la vie politique et meurt en 1978.
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1960 : L’INDÉPENDANCE


C’est naturellement Philibert Tsiranana qui devient le premier président du pays redevenu souverain. Soucieux de rester dans la communauté française, à laquelle il est très attaché, il applique une politique marquée par la continuité. Tsiranana autorise ainsi les Français à garder le contrôle des institutions commerciales et financières, et à maintenir des bases militaires sur l’île. Dans les faits, les Français continuent à gérer les affaires du pays, notamment financières et commerciales, dans le cadre d’un accord de coopération. La Ire République malgache est ainsi marquée par une certaine fidélité à l’ancien système colonial. Proche dans ses idées de la SFIO française, opposé aux nationalisations et favorisant l’initiative privée, Tsiranana engage ainsi son pays dans une voie modérée qui n’est pas du goût de tous. Ses réélections, en 1965 et en 1972, n’empêchent pas la montée en puissance de l’AKFM, d’orientation marxiste, qui marque une cassure radicale avec l’Occident, visiblement souhaitée dans le contexte de l’époque. Des voix s’élèvent, en effet, pour réclamer un changement de politique envers la France et un rapprochement avec l’Union soviétique, ce à quoi se refuse Tsiranana, qui préfère ouvrir le dialogue avec l’Afrique du Sud.


Alors que la popularité du président commence à s’effriter, l’économie marque des signes de faiblesse. Grande exportatrice de riz jusqu’alors, Madagascar doit pour la première fois en importer au cours de l’année 1970. En 1972, la violente répression d’une émeute dans le Sud achève de ruiner le crédit du “père de l’Indépendance”. La France, qui détient encore 85% des industries du pays, n’intervient pas lorsqu’en septembre 1972, après des manifestations antigouvernementales de grande ampleur, Tsiranana finit par démissionner. Il transmet, avec beaucoup de réticence, le pouvoir au chef de ses armées, le général Gabriel Ramanantsoa.






On a parfois qualifié le tournant historique de 1972 de “deuxième indépendance”.
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CHANGEMENT DE CAP


On a parfois qualifié le virage pris par la Grande Île après 1972 de “seconde indépendance” malgache. De fait, la politique du pays change dès lors radicalement. Les années de pouvoir du général Ramanantsoa sont marquées par la confusion. Sa politique peine à trouver sa voie jusqu’en 1975, année où il démissionne. Il est remplacé par le colonel Ratsimandrava, assassiné une semaine plus tard dans sa voiture – le crime ne sera jamais élucidé. Après un intermède militaire, Didier Ratsiraka, capitaine de vaisseau et ancien ministre de Ramanantsoa, devient le nouvel homme fort du pays.


Sa politique est marquée par deux changements majeurs : la rupture avec la France, qui se traduit par la “malgachisation” et le rapprochement avec la Chine, l’URSS et la Corée du Nord ; et l’orientation de l’économie dans la voie du socialisme révolutionnaire. Ratsiraka rédige le Boky mena, déclinaison malgache du Petit Livre rouge, retire le pays de la zone CFA (Communauté financière africaine), nationalise banques, compagnies d’assurances et autres sociétés sans compensation, installe un réseau d’entreprises publiques, interdit aux ressortissants français les activités d’import-export… Madagascar, dès lors, se rapproche tant des républiques marxistes (qu’elle ne sera jamais réellement) que les Français ne tardent pas à la quitter, emportant avec eux un savoir-faire technique dont le pays a grand besoin. Dans le même temps, la production stagne, le système éducatif se désagrège et l’économie vivote. La nouvelle orientation économique de la République démocratique de Madagascar (RDM), en clair, s’apparente à un échec à bien des égards.


En 1981-1982, une dette excessive force Ratsiraka à repenser sa position. Il adopte alors des mesures d’austérité impopulaires afin d’obtenir des prêts du Fonds monétaire international (FMI) et de la Banque mondiale. L’économie malgache se redresse brièvement, puis rechute. Le troisième mandat de Ratsiraka, après les élections contestées de mars 1989, débute au milieu d’émeutes qui se soldent par 6 morts et 70 blessés. Pendant les premiers mois de 1991, des centaines de milliers de citoyens défilent pour réclamer la démission du président. De mai 1991 à janvier 1992, l’administration, l’économie et les transports sont bloqués par des grèves générales organisées par un parti d’opposition, Forces vives, qui ne ménage pas ses efforts pour pousser Ratsiraka vers la sortie.


Contraint et forcé, le président accepte de réviser la Constitution, qui doit être ratifiée par référendum à une date indéterminée. Le 8 août 1991, il nomme le maire d’Antananarivo, Guy Razanamasy, chef du gouvernement provisoire. La population, qui ne croit pas à cette nouvelle promesse, poursuit ses mouvements de protestation jusqu’à la journée funeste du 10 août 1991 : aux portes du grandiloquent palais présidentiel d’Iavoloha, 31 manifestants défilant pacifiquement sont tués par la garde présidentielle entraînée en Corée du Nord.


La relation entre Ratsiraka et la population malgache ne sera plus jamais la même au lendemain du drame. Alors que plusieurs officiers supérieurs passent à l’opposition en signe de protestation, la France propose que soit organisée une “consultation du peuple rapide et ordonnée” sur l’avenir du pays. Fin octobre 1991, Ratsiraka signe avec le Premier ministre et les représentants de l’opposition un accord qui prévoit la création d’un État transitoire destiné à durer jusqu’aux prochaines élections pour la “IIIe République”. Le président, cependant, refuse toujours de se démettre. Le 29 juillet 1992, des civils tentent un coup d’État qui échoue par manque de soutien populaire.






La relation entre le président Ratsiraka et la population malgache ne sera plus jamais la même après les événements de 1991.











De 1993 à 1996, l’“homme au chapeau de paille” fait naître un espoir… qui se dissoudra dans les “affaires”.
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DE ZAFY À… RATSIRAKA


Trois semaines plus tard, un référendum approuve à 70% la nouvelle Constitution limitant les pouvoirs présidentiels. Le résultat semble cependant faussé par les violences entourant le vote, qui auraient empêché 25% des électeurs de se rendre aux urnes. Le référendum reste cependant légal et les élections présidentielles sont prévues pour la fin de l’année. Au cours des semaines précédant le vote, des troubles provoquent le blocus de la capitale, privée d’essence et quasiment de transports. Le scrutin apporte une mauvaise nouvelle à l’amiral Ratsiraka : le candidat de l’opposition, le professeur Albert Zafy, chirurgien, obtient 70% des voix. L’“homme au chapeau de paille”, comme il est surnommé amicalement, met ainsi fin à 17 années de pouvoir autoritaire de Didier Ratsiraka (sur les 33 d’indépendance).


Le bref passage au pouvoir d’Albert Zafy sera placé sous le signe de l’espoir et de la confusion. Après la longue mainmise sur les affaires de Didier Ratsiraka et de sa famille, la tâche du nouveau président pour relancer l’économie et gagner la confiance des Malgaches n’est pas aisée, d’autant que le parti d’opposition de Ratsiraka l’attend au tournant. La dette extérieure augmente tellement que le pays ne peut même plus rembourser les intérêts.


Passé un bref état de grâce, Albert Zafy et son gouvernement se retrouvent vite dépassés par plusieurs “affaires” attisées par l’opposition ratsirakiste. La plus retentissante surviendra lorsque le président se tourne vers des pourvoyeurs de fonds privés, accusés d’être des trafiquants de drogue notoires dont il blanchirait l’argent… On reproche également l’immobilisme du gouvernement, qui multiplie les auditions de conseillers mais ne prend guère de décisions.


Les affaires s’accumulent jusqu’en juillet 1996, lorsque l’opposition ratsirakiste parvient à porter un coup fatal à Albert Zafy : l’Arema (le parti politique de Didier Ratsiraka) obtient du parlement la destitution du président pour “abus d’autorité” et “non-respect de ses pouvoirs constitutionnels” (il a, par exemple, essayé de renvoyer son Premier ministre). L’affaire est jugée devant la Haute Cour constitutionnelle, qui confirme la décision.


Une nouvelle élection présidentielle est programmée. Son premier tour, en novembre 1996, oppose quinze candidats dont Didier Ratsiraka, qui a passé les dix-neuf mois précédents en France. À la surprise générale, y compris des observateurs internationaux, ce dernier arrive en tête au premier tour avec 50,7% des suffrages. Albert Zafy dénonce évidemment une irrégularité. Ratsiraka revient néanmoins au pouvoir en février 1997, annonçant que Madagascar doit devenir “une république humaniste et écologique”… Son nouveau mandat, entre 1997 et 2001, est marqué par l’ébauche de réformes économiques libérales dictées par le FMI et la Banque mondiale.






Après avoir été marxiste, c’est un Didier Ratsiraka converti au libéralisme qui revient au pouvoir en 1997.
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DIFFICILE TOURNANT DE SIÈCLE


Après le Ratsiraka marxiste des années 1970-1990, Madagascar découvre au tournant du siècle un Didier Ratiraka épris de libéralisme économique. L’actualité du pays est alors dominée par l’économie : l’accord signé en 1996 avec le FMI et la Banque mondiale, dont les effets commencent à se faire sentir, impose à Madagascar une politique d’“ajustement structurel” passant par la privatisation des anciennes entreprises publiques. Cette rupture de l’isolement de la Grande Île et son retour sur la scène internationale provoquent l’arrivée timide d’investisseurs étrangers, profitant d’une main-d’œuvre qui compte parmi les moins chères du globe, du statut de zone franche et de la possibilité qui leur est offerte d’acquérir des terrains par le biais de baux emphytéotiques (d’une durée de 99 ans), privilège quasi impensable par le passé. Dans le même temps, la réorganisation administrative du pays autour de six provinces autonomes est devenue réalité avec l’élection des 6 gouverneurs (appartenant tous au parti de Didier Ratsiraka).


Si les observateurs internationaux considèrent ces mutations comme autant de signes encourageants, le pays est pourtant loin d’être tiré d’affaire. Le processus de privatisation, en premier lieu, tarde à atteindre les résultats escomptés. La cession d’Air Madagascar soulève divers scandales ; la privatisation de la Solima (lubrifiants et carburants), reprise par des grands pétroliers internationaux, débouche sur une augmentation massive du prix des carburants… Surtout, cette évolution de l’économie malgache souhaitée par les bailleurs de fonds internationaux n’apporte aucune réponse aux problèmes les plus criants du pays, dénoncés chaque jour par la presse : pauvreté, corruption, mainmise d’une intelligentsia sur les richesses, défaillance de l’État, recours systématique à l’aide internationale, et son détournement occasionnel…


Dans ce pays qui compte parmi les plus pauvres du monde, le programme de privatisations devient synonyme d’inflation, et donc de misère accrue, tandis que se profile sur la Grande Île le spectre d’autres pays où les politiques dictées par le FMI et la Banque mondiale ont apporté plus de mal que de bien…






Annoncée comme un événement majeur de l’histoire touristique du pays, l’éclipse totale du Soleil du 21 juin 2001 a laissé un goût amer. Mauvaise préparation, affairisme, scandales à répétition… le “soleil noir” a tristement résumé la fin de règne de Didier Ratsiraka.











Pour l’homme de la rue, la politique d’ajustement structurel voulue par le FMI sera surtout synonyme d’inflation.
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LA CRISE DE 2002


C’est dans ce climat délétère que s’ouvre l’élection présidentielle de 2001-2002. Outre divers candidats, dont Albert Zafy, elle oppose deux hommes que tout oppose : Didier Ratsiraka, le président en place, et Marc Ravalomanana, maire d’Antananarivo. Leur duel constituera l’un des épisodes les plus importants de l’histoire de Madagascar depuis l’indépendance.






Ce n’est pas un hasard si la crise de 2002 a débuté par un différend sur le décompte des bulletins de vote. Nombreux sont en effet les observateurs qui mettent en doute la régularité des élections présidentielles à Madagascar depuis des décennies.












TROIS HOMMES, TROIS ÉPOQUES


Tout opposait Didier Ratsiraka et Marc Ravalomanana, les deux protagonistes de la crise de 2002. D’un côté Didier Ratsiraka, “vieux loup” de la scène politique malgache, sexagénaire connu de tous, côtier, ancien marxiste converti au libéralisme, allié de longue date de la France en dépit de la politique de malgachisation qu’il a menée au début de son “règne“, et considéré par ses détracteurs comme le symbole des maux dont souffre le pays. De l’autre, Marc Ravalomanana, né en 1951, ancien maire d’Antananarivo, originaire des Hautes Terres, chef d’entreprise peu connu en brousse et plus proche des États-Unis et de l’Allemagne que de la France… Le premier a mené sa campagne en s’appuyant sur ses lieutenants de province ; le second a préféré un marketing politique moderne, utilisant les médias et Internet. Ravalomanana, qui l’emporta, bâtit sa victoire sur son dynamisme illustré par un slogan de campagne “à l’américaine” – Tiako I Madagasikara, “J’aime Madagascar” ; sur ses méthodes libérales mises en pratique en faisant de sa société de boissons et laitages Tiko une entreprise prospère, et sur… la bible. Vice-président laïc de l’Église presbytérienne, l’ancien président ne ratait jamais une occasion de faire référence à la religion et concluait ses discours d’un vibrant “que Dieu bénisse Madagascar”.


Andry Rajoelina, “tombeur” de Ravalomanana et président de la Haute Autorité de transition à l’heure où nous écrivons ces lignes, ressemble à son prédecesseur en bien des points, l’expérience en moins. Né en 1974, merina, ancien Dj des nuits de la capitale puis maire d’Antananarivo, ce fils de militaire enrichi grâce à une entreprise d’affichage publicitaire est avant tout un homme d’affaires. Proche de Ravalomanana aux débuts de sa carrière politique, il lui ravit le pouvoir en réalisant ce que la communauté internationale a fini par qualifier de coup d’État, en mars 2009.







La crise débute à la publication des résultats du premier tour : les chiffres “officiels” créditent Didier Ratsiraka d’environ 40% des suffrages et Marc Ravalomanana d’un peu plus de 46%, ce qui rend nécessaire la tenue d’un second tour. Marc Ravalomanana conteste cependant ces chiffres. S’appuyant sur les résultats d’un “groupe d’observateurs indépendants”, il estime avoir obtenu la majorité absolue avec près de 53% des voix dès ce premier tour de scrutin. Aucun doute à ses yeux : Ratsiraka a truqué les chiffres et s’apprête à lui voler sa victoire. Marc Ravalomanana refuse ainsi de participer à un second tour qu’il qualifie de “mascarade” et appelle à la grève générale, tandis que les manifestations tournent en batailles rangées dans la capitale.


Semaine après semaine, le pays s’enfonce dans une mêlée à l’issue confuse. En février 2002, Marc Ravalomanana franchit un pas de plus en s’autoproclamant président lors d’un rassemblement au stade de Mahamasina. Le pays se trouve coupé en deux. D’un côté la capitale et les forces de Marc Ravalomanana ; de l’autre les ratsirakistes, repliés à Tamatave, qui tentent d’asphyxier Antananarivo à coups de barrages routiers. La situation semble sans issue : Madagascar compte deux “présidents” et deux “capitales”, l’économie est bloquée, la pénurie menace les produits de première nécessité… Plus grave, le spectre d’un conflit ethnique se profile à l’horizon : Didier Ratsiraka est originaire d’une ethnie côtière du nord de l’île, tandis que Marc Ravalomanana est un Merina des Hautes Terres. Une distinction qui dépasse le cadre de la géographie et que les partisans du clan Ratsiraka utilisent à loisir pour faire ressurgir des sentiments tribalistes enfouis de longue date. À les entendre, donner le pouvoir à Marc Ravalomanana reviendrait à faire revivre les cruelles reines merina du XIXe siècle, dont le mauvais souvenir a laissé des traces profondes. L’histoire a en effet rendu son verdict : depuis l’indépendance de 1960, aucun Merina n’a accédé à la présidence de la Grande Île.


Mini-guerre civile, spectre de conflit ethnique, grève générale, catastrophe humanitaire potentielle pour cause d’absence d’approvisionnement… la situation semble désespérée. La crise malgache se résorbera pourtant d’elle-même à partir de fin juin 2002. Face à une communauté internationale qui reconnaît peu à peu Marc Ravalomanana comme le nouveau président élu de Madagascar, les partisans de Ratsiraka lèvent les barrages et la situation rentre dans l’ordre. Début juillet, les forces de Ravalomanana prennent les dernières places fortes de Ratsiraka. Alors que l’ancien président s’exile en France avec sa famille, les partisans de Marc Ravalomanana doivent se rendre à l’évidence : ils ont réussi l’impensable, déloger Didier Ratsiraka.


Au-delà de sa dimension purement politique, la crise de 2002 a marqué le réveil de Madagascar. Le peuple malgache, que beaucoup croyaient définitivement anesthésié par la misère et des décennies de ratsirakisme, est en effet descendu massivement dans la rue pour faire entendre sa voix. Au prix de peu de sang et au terme de ce que certains n’hésitent pas à qualifier de “révolution de velours”, Madagascar a ainsi pris une revanche sur le destin et renoué avec l’espoir.






Avec Marc Ravalomanana, un Merina retrouve les rênes du pays pour la première fois depuis l’indépendance.











L’abandon du franc malgache (FMG) pour l’ariary était tout un symbole. Les observateurs s’étonnèrent cependant de découvrir que le logo du parti de l’ex-président Ravalomanana figurait sur certaines des nouvelles coupures.
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LES ANNÉES RAVALOMANANA


L’ère Ravalomanana débuta avec la condamnation par un tribunal tananarivien de l’ancien président Ratsiraka à 5 ans de prison par contumace. La politique du nouvel homme fort du pays commença par s’intéresser à la réhabilitation du réseau routier de l’île, qui en avait bien besoin, et à l’instauration d’une nouvelle monnaie : l’ariary. Marc Ravalomanana a également fait de l’action anti-corruption l’un de ses chevaux de bataille, en dotant le pays d’un organisme de lutte contre ce fléau endémique de Madagascar, baptisé Bianco, dont les résultats ont cependant été mitigés.


Sur le plan économique, la nouvelle équipe décida de favoriser 3 régions du pays – Nosy Be, les environs de Fort-Dauphin et l’axe Antananarivo-Antsirabe – afin d’en faire les “locomotives” de son développement, et privilégia les investissements anglo-saxons, allemands et chinois. La capitale malgache est ainsi devenue plus cosmopolite qu’elle n’a jamais été. Après un relatif refroidissement des relations avec la France, qui a tardé à reconnaître le nouveau président lors de la crise de 2002 et accueille la famille Ratsiraka en exil, les relations entre les deux pays revinrent officiellement à la normale.


Marc Ravolamanana s’attacha en quelques années à remettre en marche un pays longtemps plongé dans l’immobilisme. Nul doute que c’est ce succès là, avant tout, que les Malgaches ont salué aux présidentielles de décembre 2006, qui virent Marc Ravalomanana réélu avec 54,8% des suffrages. Fort de cette victoire, qui balaya les derniers doutes qui subsistaient depuis 2002 quant à sa légitimité, le président lança un nouveau programme économique, baptisé MAP (Madagascar Action Plan), visant à transformer les structures économiques, sociales et matérielles du pays, à favoriser son développement et à attirer les investisseurs.


Ravalomanana, pourtant, voit rapidement s’élever un mur de protestations devant lui. Son pouvoir bute sur un écueil de taille : on ne change pas en 5 ans un pays qui sort de plus de 40 années d’errances et d’immobilisme. Dans les faits, la corruption perdure, les infrastructures du pays restent défaillantes et l’inflation semble ne jamais s’arrêter. Au quotidien, il est de plus en plus dur pour de nombreux Malgaches de faire bouillir la marmite. Certes, d’importants projets miniers sont en cours et on assiste à l’émergence d’une classe moyenne, avant tout visible à Antananarivo. Mais la Madagascar du libéral Ravalomanana ressemble à un pays à deux vitesses. D’un côté ceux qui bénéficient de la nouvelle politique, de l’autre ceux pour qui le quotidien semble jour après jour plus difficile. Marc Ravalomanana a fait l’impasse sur la politique sociale et sa politique apporte la croissance… sans le développement.






Les années Ravalomanana ont mis l’anglais sur le devant de la scène. Les investissements anglophones ont été privilégiés, l’Angap est rebaptisé Madagascar National Parks, et l’anglais est devenu la troisième langue officielle du pays par un référendum constitutionnel.












INTERVIEW > “RÉFLEXIONS SUR LA VIE POLITIQUE MALGACHE…”


Ndimby a ouvert début 2009 son blog de “Réflexions sur la vie politique malgache” (http://fijery.wordpress.com). Apprécié pour la justesse de ses analyses, il a reçu en un an plus de 160 000 visiteurs. Par mail, anonymat oblige, il a répondu à quelques questions.


Comment en est-on arrivé à la crise de 2009, alors que l’ex-président Ravalomanana semblait avoir remis Madagascar sur la bonne voie après des années de stagnation ?


Bonne voie, oui, sur plusieurs points. Mais il a aussi fait beaucoup d’erreurs, à commencer par le harcèlement inutile de Andry Rajoelina, à l’époque maire d’Antananarivo, qui avait le soutien d’une partie de la population de la capitale. Marc Ravalomanana s’est ainsi fabriqué lui même un adversaire. Il s’est aussi arrangé pour annihiler tout contre-pouvoir et son entourage de courtisans ne lui a été d’aucun secours en termes de conseils avisés. Il ne s’est ainsi pas rendu compte à temps qu’il y avait un problème croissant dans une certaine frange de l’opinion publique. Il a donc été facile pour l’opposition de manipuler des thématiques populistes. Ce qui devait arriver arriva.


Les églises ont toujours eu un poids important dans la vie politique malgache. Quel est leur rôle dans cette crise ?


Depuis sa création, la puissante fédération des Églises chrétiennes (FFKM) a joué un rôle important dans les changements de régime. Elle s’est discréditée depuis 2002 en prenant position pour Marc Ravalomanana. Ses dirigeants ont été perçus comme proches de l’ex-président jusqu’à l’arrivée d’un archevêque qui avait peu d’atomes crochus avec lui. Cela a empêché le FFKM de jouer un rôle de médiateur efficace, malgrés ses efforts au début. Les églises ont donc joué un rôle curieux : elles ont contribué à allumer un feu à cause d’un flirt trop poussé avec le pouvoir politique, mais elles n’ont pas été capables de l’éteindre en perdant toute crédibilité à cause d’une image trop marquée par la politique.




La question ethnique, notamment l’opposition plateaux/côtiers, qui avait lourdement pesé dans la crise de 2002, semble maintenant à l’arrière plan. Pourquoi ?


Par une raison simple. En 2002, le conflit mettait principalement en opposition un merina et un betsimisaraka. En 2009, il a mis aux prises deux merina. Je suis convaincu que si le leader du mouvement anti-Ravalomanana avait été originaire des régions côtières, la crise aurait eu un autre visage.


Comment la France, ancienne puissance coloniale qui abrite sur son sol l’ex-président Ratsiraka, est-elle maintenant perçue à Madagascar ?


Je crois qu’à tort ou à raison, l’opinion publique pense qu’Andry Rajoelina a le soutien de la France. Il y a des motifs de doute plus ou moins fondés, mais il y a aussi eu des éléments troublants, comme le fait qu’au plus fort de la crise, il n’a échappé à son arrestation qu’en obtenant l’asile dans la résidence de l’ambassadeur de France. À ceci s’ajoutent des déclarations quelquefois contradictoires des autorités françaises. La perception de la France dépend donc de la sensibilité de chacun. Pour ceux qui soutiennent Andry Rajoelina, elle est considérée comme un pays ami. Ceux qui s’opposent au coup d’État subodorent une manipulation de la Françafrique contre Marc Ravalomanana, supposé francophobe. Mais je pense que les Malgaches font la différence entre la France, en tant qu’entité politique, et le peuple français.


Vous semblez très attaché à votre anonymat. Le journalisme d’opinion est-il un métier à risque dans la Madagascar d’aujourd’hui ?


Mon anonymat est avant tout guidé par des raisons professionnelles. Ceci étant dit, la crise politique et les abus contre les droits fondamentaux qu’elle a entraînés ont fait de l’anonymat la garantie de la liberté d’écrire. Les atteintes envers la liberté de la presse sont des réalités à Madagascar. Mais cet anonymat a aussi un avantage : quand on ne sait pas qui vous êtes, on n’a pas la possibilité de se lier d’amitié avec vous. Cela garantit votre liberté de ton par rapport aux réseaux. Dans un pays du Tiers-Monde, et encore plus en période de crise, toute vérité n’est pas bonne à dire.







Dans ce climat, ses adversaires ont beau jeu de jeter de l’huile sur le feu. Ils utilisent notamment un argument dangereux : la question ethnique. Selon eux, le président privilégie les habitants des Hautes Terres, dont il est originaire, au détriment des côtiers. Au point que le Madagascar Action Plan, programme national de relance économique, est parfois surnommé merina action plan… Dans le même temps, des voix dénoncent l’enrichissement personnel du chef de l’État, dont les entreprises sont omniprésentes à de nombreux secteurs clés de l’économie.


Face à la contestation, Marc Ravalomanana durcit le ton et commet plusieurs erreurs politiques. Il sera notamment accusé de dérive autoritaire, d’avoir bradé plus d’un million de terres agricoles à un groupe sud-coréen et ne s’attirera pas les faveurs de la France, partenaire économique historique du pays, en renvoyant l’un de ses ambassadeurs…






La situation était tendue entre Marc Ravalomanana et Andry Rajoelina avant les événements de 2009. Les deux hommes s’affrontent depuis que Ravalomanana a fait fermer la station de télévision de Rajoelina, Viva, après qu’elle ait diffusé une interview de l’ancien président Ratsiraka.
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UN PAS EN AVANT, UN PAS EN ARRIÈRE…


Ce climat aboutit à une série de manifestations début 2009. La communauté internationale découvre alors le principal opposant à Ravalomanana : Andry Rajoelina, 34 ans, maire d’Antananarivo et homme d’affaires, surnommé TGV pour “l’efficacité” de ses méthodes. Au plus fort des manifestations, il dénonce le président et n’hésite pas à s’autoproclamer “responsable suprême” du pays à sa place. La situation dégénère brutalement le 7 février, lorsque les forces de sécurité ouvrent le feu sur des manifestants vraisemblablement manipulés par l’opposition, voulant pénétrer dans le palais présidentiel. Une trentaine d’entre eux le paient de leur vie. Le 16 mars, l’armée prend le contrôle des institutions. Le lendemain, Marc Ravalomanana démissionne et transfère le pouvoir à l’armée, qui le confie aussitôt à Andry Rajoelina (lequel avait trouvé refuge à la résidence de l’ambassade de France pendant les événements).






Que s’est-il réellement passé le “samedi rouge”, le 7 février 2009 ? Pour certains, la garde présidentielle a tiré sur des manifestants pacifiques. Pour d’autres, ces derniers ont été manipulés. Beaucoup rappellent que pénétrer dans un palais présidentiel se serait soldé de la même façon dramatique dans tous les pays du monde…







Les mois qui suivent sont marqués par les grèves générales, puis l’interdiction de manifester et les violences sporadiques durant les manifestations qui se tiennent malgré tout. L’Union africaine condamne ces événements et plusieurs pays gèlent leur aide à Madagascar. Un bras de fer s’engage entre les “légalistes” (fidèles à l’ancien président) et la HAT (Haute autorité de transition dirigée par Andry Rajoelina, qui ne peut prétendre au titre de président car la constitution malgache précise que le président du pays doit être âgé d’au moins 40 ans) dans un climat de “chasse aux sorcières” contre les anciens collaborateurs de Ravalomanana. Ce dernier s’est entre-temps réfugié en Afrique du Sud, tandis que les magasins de son entreprise sont pillés et incendiés dans presque tout le pays.


Coup d’état ou non ? La question agite la communauté internationale. Alors que la France se fait prier pour condamner le changement de régime, une résolution du Parlement européen emploie officiellement le terme en mai. Les États-Unis, qui avaient investi dans une immense ambassade flambant neuve à la sortie d’Antanananarivo, prennent leur distance avec la HAT, comme de nombreux bailleurs de fonds internationaux. Débutent alors les rencontres de Maputo (Mozambique), entre les représentants des quatre “mouvances” (Rajoelina, Ratsiraka, Ravalomanana, Zafy). Elles sont longues à porter leurs fruits, chacun campant sur ses positions. En août, un accord de transition est finalement arraché du bout des lèvres. Il fait long feu : après que trois mouvances (hors Rajoelina) aient tenu un nouveau sommet tripartite début décembre, Andry Rajoelina déclare que la solution du partage du pouvoir transitoire préconisée par la communauté internationale est un échec, signant le coup d’arrêt des négociations.


Le régime de transition, cependant, est de plus en plus isolé. En quelques mois, Madagascar est radiée de l’AGOA, disposition américaine qui permet à ses entreprises d’exporter hors taxes aux États-Unis ; Amnesty international et Reporters sans frontières publient des rapports condamnant les excès du nouveau régime ; Andry Rajoelina se voit refuser l’accès à la tribune de l’ONU ; l’Union africaine impose des sanctions aux dirigeants de la HAT ; l’Union européenne prend des sanctions et stoppe son aide non humanitaire au pays ; l’ambassadeur des États-Unis quitte son poste et n’est pas remplacé ; le scandale des exportations illégales de bois de rose voit le jour. Dans le même temps, l’attitude de la France, accusée de tirer les ficelles et de se réjouir du départ de Ravalomanana, est de plus en plus contestée sur place.


Le pays, pendant ce temps, dépérit. La criminalité augmente, les problèmes sociaux risquent de dégénérer. En mai 2010, Andry Rajoelina annonce l’organisation d’élections présidentielles auxquelles il ne se portera pas candidat. Quelques mois plus tard, il fait condamner aux travaux forcés à perpétuité Marc Ravalomanana, toujours en exil, afin d’être sûr qu’il ne vienne pas non plus se présenter aux élections…


Un pas en avant, un pas en arrière, Madagascar semble être revenue une décennie en arrière.






CHRONOLOGIE



	
IIe siècle: Des peuples indo-malais arrivent à Madagascar.


	
1500: Premiers navigateurs européens à Madagascar, notamment portugais.


	
1665: Louis XIV cherche à faire de Madagascar la base avancée de la Compagnie française des Indes orientales.


	
Vers 1790: Les grands groupes ethniques malgaches sont structurés. Les Merina deviennent le groupe dominant.


	
Vers 1810: Le royaume merina de Radama Ier, qui règna de 1812 à 1828, n’a “d’autres frontières que la mer”.


	
1828: La reine merina Ranavanola Ire monte sur le trône.


	
1885: La France avance ses pions sur l’île.


	
1895: Les troupes françaises, au prétexte de “libérer le peuple malgache” de la monarchie merina, marchent sur Antananarivo.


	
1896: Madagascar devient une colonie française. Ranavalona III est exilée. Gallieni met en place l’administration coloniale, parfois par la force.


	
1947: L’insurrection malgache de mars 1947 marque le point culminant de la réaction à la présence française.


	
1960: Indépendance de Madagascar (26 juin).


	
1965-1972: Les réélections de Philibert Tsiranana ne masquent pas la montée croissante de l’opposition.


	
1972: Le général Ramanantsoa, chef de l’état-major, se voit confier le pouvoir. Il se retire en 1975.


	
1973: Madagascar quitte la zone franc.


	
1975: Didier Ratsiraka prend les rênes du pays, qu’il engage dans la voie du socialisme révolutionnaire. Les Français quittent l’île.


	
1983: L’économie de Madagascar montre des signes de faiblesse.


	
1989: Didier Ratsiraka est réélu dans un climat d’émeute.


	
1991: La répression d’une manifestation pacifique fait 31 morts aux portes du palais d’Iavoloha (10 août).


	
1993: Albert Zafy remporte l’élection présidentielle avec 70% des voix au second tour.


	
1996: Albert Zafy est destitué par la Haute Cour constitutionnelle à la suite de divers scandales.


	
1997: Élection présidentielle et retour au pouvoir de Didier Ratsiraka. Un quart des électeurs se sont exprimés.


	
1998-2001: Ratsiraka poursuit le programme de privatisations souhaité par le FMI et la Banque mondiale. Les résultats sont mitigés.


	
2001: Élection présidentielle. Le candidat Marc Ravalomanana conteste les résultats du premier tour et appelle à la grève générale (décembre).


	
2002: On redoute que la crise ne débouche sur une guerre civile ou un conflit ethnique. Le pays est coupé en deux par des barrages routiers.


	
2002: Marc Ravalomanana est reconnu président. Didier Ratsiraka s’exile en France.


	
2005: Le nouveau président met en place sa politique, notamment dans le domaine de la rénovation des routes.


	
2006: Marc Ravalomanana remporte au premier tour l’élection présidentielle de décembre, avec 54,8% des suffrages. L’opposition dénonce la baisse du pouvoir d’achat.


	
2007: Adoption d’un référendum constitutionnel dans lequel certains voient la volonté du président de concentrer les pouvoirs.


	
2009: Les forces de sécurité ouvrent le feu sur des manifestants, faisant une trentaine de victimes. Le pouvoir est tranféré à l’armée, qui le confie aussitôt à Andry Rajoelina, principal opposant.


	
2010: La communauté internationale condamne le coup d’État et le nouveau régime. Andry Rajoelina, affaibli, annonce des élections.
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Culture et société







LA SOCIÉTÉ MALGACHE AUJOURD’HUI


US ET COUTUMES


LE CULTE DES ANCÊTRES : L’ÎLE DES ESPRITS


POPULATION


SPORTS


MÉDIAS


RELIGION


ARTS












Pour l’homme de la rue, la baisse du pouvoir d’achat est le principal sujet de mécontentement.











Amnesty International a publié en 2010 un rapport condamnant les atteintes aux droits de l’homme et les usages de la force excessifs durant les premiers mois de la crise politique de 2009.







LA SOCIÉTÉ MALGACHE AUJOURD’HUI


Mafy ady. “Les temps sont durs”. Ces deux mots reviennent maintenant en boucle dans les conversations à Madagascar. Pour beaucoup, la crise politique de 2009, qui a amené au pouvoir Andry Rajoelina et la HAT (Haute Autorité de transition), à l’issue de ce que la communauté internationale a fini par qualifier de coup d’État, est la crise de trop.


La crise politique précédente, en 2002, avait eu des effets bénéfiques. Prenant son destin en main et révélant une énergie qui semblait l’avoir quittée, une partie de la population malagasy avait réalisé ce qui semblait impensable : déloger Didier Ratsiraka. Tourner la page du principal président de l’île depuis l’indépendance, considéré comme le symbole des maux du pays, et le remplacer par un président moderne : Marc Ravalomanana. Après des décennies d’immobilisme, où les seules nouvelles en provenance de la Grande Île étaient celles des cyclones, d’épidémies et autres fatalités, Madagascar avait osé faire des projets. Huit ans plus tard, le pays ne sait plus quel sera son avenir et vit dans l’incertitude.


La désillusion est de taille. Elle a commencé avec les dernières années de pouvoir de Marc Ravalomanana. Tout semblait pourtant bien parti. Crachant de la fumée, perdant de l’huile et grinçant de toutes parts, la “machine Madagascar” s’était remise en marche. Des projets de construction de routes voyaient enfin le jour, les investisseurs étrangers revenaient, le pays marquait son retour sur la scène internationale, une classe moyenne émergeait dans la capitale. Ces signes encourageants ne parvenaient cependant pas à cacher une autre réalité : tous les Malgaches, loin s’en faut, ne s’en trouvaient pas plus heureux pour autant. La politique très libérale du chef d’entreprise Ravalomanana avait certes créé des richesses, mais aussi une Madagascar à deux vitesses, où beaucoup de laissés-pour-compte assistaient à l’enrichissement de quelques-uns. La croissance sans le développement…


Ces erreurs politiques et sociales ont appelé un verdict brutal. Ravalomanana, avec l’aide de l’armée, a été chassé en 2009. Et après ? Le pays, depuis, semble en panne. Quelle Madagascar pour demain ? Beaucoup tentent d’y répondre. Et commencent par regarder la Madagascar d’aujourd’hui, cinquante ans après son indépendance. Près de 70% de la population malgache vit en deça du seuil de pauvreté ; le PIB par habitant est l’un des plus faibles du monde ; le taux d’alphabétisation ne dépasserait pas 65% en ville et un peu plus de 30% à la campagne ; l’espérance de vie est inférieure à 60 ans ; le taux de mortalité infantile d’environ 92/1 000… Surtout, la principale difficulté des foyers malgaches au quotidien est liée à l’augmentation du coût de la vie. Favorisée par la libéralisation de l’économie préconisée par le FMI, la politique libérale et la flambée des cours du pétrole – dans un pays où la majorité des biens transitent par route, l’augmentation des carburants est synonyme de hausse des prix généralisée –, l’inflation atteint tous les secteurs de l’économie, y compris les produits de première nécessité. Mafy ady…


Même si l’on entend partout et depuis toujours dire que “Madagascar est un pays potentiellement très riche par son sous-sol” (à quoi sert-il d’être assis sur un coffre-fort dont personne ne semble avoir la combinaison ?), les leviers économiques permettant de créer des richesses à court terme sont limités. Madagascar reste avant tout un pays rural, où l’agriculture emploie 75% de la population. Il s’agit avant tout d’une agriculture de subsistance, pratiquée à l’échelle familiale sur de petites parcelles. Elle concerne le maïs, le manioc et les cultures maraîchères, mais surtout le riz. Avec une consommation dépassant les 130 kg par an et par habitant, le riz est la ressource principale de la majorité des foyers malgaches. Jusqu’en 1971, Madagascar en produisait suffisamment pour garantir son autosuffisance alimentaire et exporter. Aujourd’hui, le pays importe du riz et ses rizières produisent 2 tonnes à l’hectare, alors que certains pays asiatiques ont un rendement 3 fois supérieur. Or le pays compte de plus en plus de bouches à nourrir : de 4 millions en 1940, la population du pays est passée à près de 19 millions d’habitants, dont plus de la moitié a moins de 20 ans.






Symboles de la misère qui frappe une partie de la population du pays, les enfants des rues sont surnommés les “4 mi”. Le terme fait référence à misotro (la boisson), mijanga (la prostitution), miloka (le jeu) et mifoka (la drogue).












INTERVIEW > “TOUS LES DIRIGEANTS DE CE PAYS DEPUIS 50 ANS DEVRAIENT FAIRE UN MEA CULPA”


Fondateur de la cité d’Akamasoa, qui fournit logement, travail et éducation à plus de 13 000 personnes (voir Cliquez Ici), Pedro Opeka, père lazariste mondialement connu sous le nom de père Pedro, est un observateur attentif et sans concessions de l’actualité malgache.


Quelle est la raison d’être d’Akamasoa ?


Akamasoa est une révolte contre la misère et démontre qu’il est possible de faire un vrai village à Madagascar, avec de l’entraide, du travail, un avenir. Akamasoa prouve que la pauvreté n’est pas une fatalité. D’autant plus qu’Akamasoa a été construite avec des gens, les plus pauvres, dont beaucoup disent qu’ils ne sont bons à rien… Notre combat contre la pauvreté continue. La pauvreté extrême dans laquelle a sombré ce pays est un scandale. Tous ses dirigeants depuis 50 ans devraient faire un mea culpa. Car la faute leur en revient en partie : lorsque 80% des élèves d’une classe doivent redoubler, qui faut-il changer, les élèves ou le professeur ? Comment un pays si riche dans son sol et par sa culture peut-il être devenu si pauvre ?


Akamasoa donne de l’espérance. On voit ici des enfants qui montrent la dignité de leur peuple. Le succès d’Akamasoa, c’est le succès de la foi, de la passion et de l’énergie contre ceux qui ne font rien. C’est cet optimisme, cet espoir, que les touristes viennent chercher ici. Ils sont maintenant près de 3 000 à rendre visite à Akamasoa chaque année, dont près de la moitié viennent à la messe du dimanche.


Pourquoi un tel projet a t-il réussi ici et pas ailleurs dans le pays ?


Ça n’est pas à moi de le dire. Akamasoa est dirigée par une équipe de plus de 400 Malgaches. Peut-être avons-nous réussi à trouver les bonnes personnes, celles qui aiment et se sacrifient pour leur pays. Plus qu’en s’appuyant sur les consultants des ONG étrangères ou les bailleurs de fond internationaux, qui viennent avec leurs normes et leurs projets tout faits qu’ils veulent appliquer ici. Depuis mon arrivée à Madagascar, dans les années 1970, j’ai vu la pauvreté passer de 30% à 80% de la population. Les bailleurs de fonds n’obtiennent pas de résultats. Akamasoa est une solution malgache à un problème malgache.


Quel avenir pour Madagascar ?


De nouvelles voies vont certainement naître des soubresauts de la politique. On parle maintenant de projet de société, les jeunes s’intéressent à l’avenir de leur pays, cherchent des réponses. Il faut ramener la démocratie à Madagascar. Et trouver un président qui soit celui de tous les Malgaches. Beaucoup de présidents ont menti aux Malgaches, ont fait des promesses, ont traité le peuple avec mépris et arrogance, n’ont pas écouté ni aidé les paysans, qui représentent 80% de la population. On assiste maintenant à une prise de conscience. Je suis confiant car je vois que la crise que traverse le pays oblige à poser les bonnes questions, à voir plus loin ; à être plus responsable et à tenir parole. Ici, beaucoup de gens vivent au jour le jour et sont faciles à manipuler pour un repas ou un T-shirt. Ventre affamé n’a pas d’oreilles…


Que manque-t-il au pays ?


Du bon sens et de l’humilité de la part des politiciens. Et il faut que le peuple leur demande : “Combien d’écoles, de maternités, d’hôpitaux, d’emplois allez vous créer ?“ Voilà ce qu’il faut demander à ceux qui se présentent aux élections.


Vous êtes déçu, mais optimiste…


Je dois être optimiste. Ici, à Akamasoa, je vois que c’est possible. Certaines des personnes qui travaillent avec moi mériteraient d’être ministres.


Vous êtes très critique vis-à-vis des politiques. Pourtant vous avez soutenu beaucoup d’entre eux…


Oui. J’ai cru en plusieurs. J’ai mal à croire que les gens puissent être menteurs et insensibles envers les enfants de leur propre pays. J’ai même cru au boky mena (le Petit Livre rouge) de Ratsiraka, en lequel je voyais une réponse malgache aux problèmes du pays et un moyen de compter sur ses propres forces pour sortir le pays du sous-developpement. Je me dois d’y croire parce que l’amour et la vérité gagneront. Chaque nouveau dirigeant amène un nouvel espoir. Mais n’allez pas croire que je sois naïf. Je suis le combattant de l’espérance et de la justice au milieu des plus démunis.







Outre ces productions vivrières, Madagascar produit un certain nombre de cultures d’exportation – vanille, litchis, café, girofle – dont certaines génèrent d’importantes rentrées de devises mais qui sont constamment à la merci des cours internationaux, d’une mauvaise gestion ou de conditions climatiques défavorables. Et si les Hautes Terres du sud de la capitale affichent une relative opulence agricole, il n’en va pas de même dans tout le pays : l’agriculture est très limitée dans le Sud aride, où l’insuffisance alimentaire est une réalité et où les organisations internationales distribuent régulièrement de la nourriture.


L’industrie emploie moins de 5% de la population active et les services environ 10% – des chiffres qui laissent peu de débouchés aux jeunes urbains de la classe moyenne sortis de l’université. Les espoirs reposant sur le textile ont pâli avec la crise politique. Condamnant l’absence de démocratie dans le pays depuis 2009, les États-Unis ont en effet banni Madagascar de l’OGOA (African Growth and Opportunity Act, texte qui favorise la vente sur le sol américain de produits fabriqués en Afrique), jetant une ombre sur l’avenir de la filière. Reste la pêche (crevette, langouste) et l’aromathérapie (Madagascar compte de nombreuses essences à exploiter), qui affichent des résultats honorables. Le tourisme, qui a l’avantage d’apporter de l’argent directement aux populations, représenterait pour sa part 3% seulement du PIB. Les mines ont été le secteur le plus dynamique au cours des dernières années. Plusieurs projets d’envergure internationale ont en effet vu le jour (ilménite, nickel, fer) et on parle de prospection pétrolière dans l’ouest.






“Notre problème à nous, Malgaches, c’est que nous n’avons pas assez confiance en nous.” Un chauffeur.







Tout cela est loin de procurer des revenus suffisants au pays. L’économie malgache, de longue date, repose ainsi pour une très large part sur l’aide internationale. Ici encore, la crise politique a apporté de mauvaises nouvelles : de nombreux États et organismes ont en effet stoppé leurs aides depuis l’arrivée au pouvoir contestée d’Andry Rajoelina.


Face à cette situation, Madagascar renoue avec ses anciens réflexes (corruption, atteintes à l’environnement, montée de la délinquance), entend beaucoup ses élites discourir et se laisse souvent gagner par le pessimisme. Certains redoutent de voir le pays se refermer, ou s’interrogent sur le rapport historique qui l’unit à la France. Pour beaucoup, elle a joué un rôle dans la crise politique qui a poussé vers la sortie l’ex-président Ravalomanana, plus enclin à développer les partenariats commerciaux avec les États-Unis, l’Allemagne et les pays asiatiques, qu’avec l’ancienne puissance coloniale.


En attendant des jours meilleurs, chacun se débrouille au quotidien. Et si “la vie est dure”, rares sont ceux qui pensent à quitter le pays. À la différence, par exemple, de Cuba, les jeunes Malgaches$n’envisagent pas leur avenir sous d’autres cieux que l’immense ciel de leur pays.








La société malgache est balisée d’innombrables fady. Ces “interdits” ou “tabous”, ont le plus souvent une portée très locale.







Retour au début du chapitre


US ET COUTUMES


Au carrefour de l’Afrique et de l’Asie, la culture malgache puise l’essentiel de ses origines dans ces deux continents. L’Asie traduit son influence dans le vocabulaire relatif au riz ou les rites funéraires, comme le famadihana (voir Cliquez Ici), tandis que l’habit traditionnel, le symbolisme religieux ou le statut conféré au bétail rappellent l’héritage africain. La croyance dans le vintana (destin) pourrait, elle, découler de la cosmologie islamique. L’ensemble s’est fondu au cours des siècles pour former une culture malagasy parfaitement originale, renforcée par l’insularité.






Élement déterminant du lien social malgache, le concept de fihavanana est proche du sentiment clanique présent dans certaines société méditerranéennes. Le fihavanana unit les membres de la famille élargie et garantit la solidarité.







Habillement


Chez les Merina des hauts plateaux, l’élément le plus caractéristique de la tenue des femmes est le lamba (prononcez “lamb”), large pièce d’étoffe blanc en soie, en coton ou en fibres synthétiques drapée sur les épaules et souvent enroulée autour de la tête avec un coin du tissu pendant vers le bas. Si celui-ci tombe du côté droit, cela signifie que la personne porte le deuil. On parle alors de lamba maitso, ou tissu vert, quelle qu’en soit la couleur. En certaines occasions, les habitants arborent un lamba mena, de couleur rouge, en signe d’autorité. Il s’agit en fait d’un linceul, rarement rouge, dont le nom reflète probablement le pouvoir des ancêtres.


Les femmes de certains groupes, en particulier les Sakalava et les Antakàrana, se couvrent ordinairement d’un lamba en coton aux teintes vives, qu’elles utilisent également pour porter leurs bébés ou leurs jeunes enfants.


Les hommes, notamment sur les plateaux, se nouent également un lamba autour de la taille ou des épaules. Leurs tenues comportent un autre trait distinctif omniprésent : le chapeau. Ceux des Betsileo comptent quatre côtés, ceux des Merina sont en paille de riz et ceux des Bara du Sud-Ouest en forme de cône. La créativité malgache se manifeste dans ces couvre-chefs, dont vous verrez des exemples étonnants dans les rues de la capitale.






À Madagascar comme dans beaucoup de pays, hausser le ton est considéré comme un manque de respect. Les Malgaches se sentent souvent agressés et offensés face à un interlocuteur qui élève la voix.







Respect des traditions


Dans les campagnes et en dehors des villes importantes, les valeurs traditionnelles influencent davantage la vie quotidienne que les religions importées. Elles s’illustrent en premier lieu par le culte des ancêtres (voir plus loin) et les rites qui y sont associés, notamment le respect des fady (tabous et interdits locaux destinés à apaiser les ancêtres). Compte-tenu de la difficulté de savoir quels tabous régissent tel ou tel lieu, les visiteurs doivent se renseigner localement et se conformer autant que possible à cet aspect fondamental de la spiritualité malgache.


Les touristes sont de plus en plus souvent conviés à assister aux cérémonies traditionnelles, notamment sur les Hautes Terres. Gardez à l’esprit, si le cas se présente, que ces rites sont soumis à de nombreuses règles. Demandez notamment la permission avant de prendre des photos ou de filmer.


Reportez-vous à la page suivante pour davantage de précisions sur le culte des ancêtres et les rites et les cérémonies traditionnelles qui y sont associés.


Visite des villages


S’il est impossible de deviner quels sont les fady s’appliquant à tel ou tel lieu, quelques remarques s’appliquent à l’ensemble du pays. De manière générale, affichez une marque de respect vis-à-vis de tout ce qui touche de près ou de loin aux ancêtres. Soyez particulièrement prudent aux alentours des tombes : ne les photographiez pas sans autorisation et ne les touchez pas. N’insistez pas si on vous refuse la permission.


En brousse, et à moins d’y avoir été invités par un villageois, les voyageurs (surtout les hommes) ne doivent pas toucher les femmes, les bébés et les anciens – sauf pour une poignée de main –, ni leurs affaires, ni faire des commentaires sur les femmes et les enfants.


Dans les régions reculées, il est parfois préférable de trouver le raiamandreny, le chef du fokontony (commune), pour se présenter. Il vous proposera parfois un repas et un logement. N’arrivez cependant pas dans un village en comptant sur l’hospitalité de la population. Emportez toujours des provisions pour vous nourrir, voire partager avec vos hôtes.


Si quelqu’un vous invite à dîner ou à dormir chez lui, il attend généralement une petite rétribution en échange. Les Malgaches se montrent généralement réservés, surtout en ce qui concerne les sentiments et les problèmes intimes. Ils en discutent rarement en famille et encore moins avec de nouveaux amis. Vous devrez respecter ce sens du privé. De nombreux Malgaches se révèlent également très peu diserts sur leur culture et sa signification profonde.


Ajoutons ces conseils, qui peuvent éviter les malentendus et vous aideront à entretenir des relations amicales : évitez d’élever la voix et ne montrez pas votre colère ; ne pointez jamais le doigt vers quelqu’un ; ne prenez pas à la légère les sujets ayant trait aux défunts et aux traditions liées à la mort ; ne vous moquez jamais des fady locaux ; ne blâmez pas les personnes âgées, les mères ou les enfants ; respectez les rizières, la terre et les cultures. Si vous partagez un repas avec des Malgaches, ne commencez pas à manger avant que le membre le plus âgé de la famille vous y invite. Évitez de manifester vos sentiments en public, y compris envers votre compagne ou votre compagnon, et ne tutoyez pas systématiquement vos interlocuteurs, qui risqueraient d’être offensés.






Du fond de leurs tombeaux, les ancêtres continuent à régir en profondeur la culture malgache.







Retour au début du chapitre


LE CULTE DES ANCÊTRES : L’ÎLE DES ESPRITS


Le culte des ancêtres (razana) est l’un des principaux traits distinctif de la culture malagasy. Véritable monde parallèle, l’univers des razana ne se laisse cependant entrevoir que par bribes au voyageur de passage. C’est un monde discret : il n’existe pas à Madagascar de grands monuments qui leur soient consacrés, mais seulement quelques stèles, signes et tombeaux. Pays de tradition orale – on parle à Madagascar d’“héritage des oreilles” – la Grande Île n’a pas produit de livre de culte à la religion des ancêtres. Vénérés dans leur immortalité, les défunts régissent pourtant en profondeur la vie malagasy, au point d’occuper davantage de place dans la spiritualité insulaire que Zanahary – le “Seigneur parfumé” –, dieu créateur. À la fois philosophie de la vie et de la mort, système religieux, cadre social et mémoire collective, le culte des ancêtres éclaire de nombreux aspects du système de pensée malgache.






“Les morts ne sont vraiment morts que lorsque les vivants les ont oubliés.” Proverbe malgache
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